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MŒURS
CHAPITRE I
Dessein de ce Traité.
Le peuple que Dieu avait choi^ pour conserver la véritable religion jusqu'à la prédication de FEvangile est un eicellent modèle de la vie humaine la piQs conforme à la nature. Nous voyons dans ses mœurs les manières les plus raisonnables de subsister, de s'occuper, de vivre en société ; nous y pouvons comprendre non-seulement la. morale, mais encore Téconomie et la politique.
Cependant ces mœuys sont si différentes des nôtres, que d'abord elles nous choquent. Nous ne voyons chez les Israélites ni ces titres divers, ni cette multitude d*offices, ni cette variété de conditions qui se trouvent parmi nous ; ce ne sont que des laboureurs et des bergers, tous travaillant de leurs mains, tous mariés, et comptant pour un grand bien la multitude des enfants. La distinction des viandes et d'animaux mondes et immondes, et les fréquentes purifications, nous paraissent des cérémonies incomniodes : les sacrifices sanglants nous répugnent. Nous voyons d'ailleurs que ce peuple était ^clin à l'idolâtrie ; que l'Ecriture, à ce sujet, lui reproche souvent son indocilité et la dureté de son cœur ; que les Pères de l'Eglise le traitent de grossier et de charnel Tout cela joint à un préjugé confus, que ce qui est le plus ancien est toujours le plus imparfait , nous persuade aisément que ces hommes étaient brutaux et ignorants , et que leurs mœurs sont plus méprisables qu'admirables.
De là vient en partie que les saintes Ecritures^ surtout celles de l'Ancien Testament, sont si peu lues^ ou avec si peu die fruit. Les bons chrétiens qui ne se sont point encore
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défaits de ces préjugés sont rebatés par cet extérieur de mœurs étrangères, ns attribuent tout^ sans distinction ^ à l*imperfection de Tancienne loi, ou ils croient que sous cette écorce sont cachés des mystères qu*ils n'entendent pas. Cqux qui n'ont pas assez de foi et de droiture de cœur sont teoftés, sur ces apparence!, de mépriser l'Ecriture même, qui leur parait remplie de choses basses : ou bien ils en tirent de nouvelles conséquences pour autoriser leurs passions.
Hais quand on compare les fhœurs des Israélites avec celles des Romains, des Grecs, des Egyptiens et des autres peuples de l'antiquité que nous estimons le plus, ces préventions s'évanouissent. On voit quUl y a une noble simplicité, meilleure que tous les rajfinements ; que les Israélites avaient tout ce qui était bon dans les mœurs des autres peuples de leur temps, mais qu'ils étaient exempts de la plupart de leurs défauts, et qu'ils avaient sur eux l'avantage^incomparablede savoir où doit se rapporter toute la conduite de ta vie, puisqu'ils connaissaient la vraie religion^ qui est le fondement de la morale.
On apprend alors à distinguer dans ce que leurs mœurs ont de choquant pour nous ce qui est effectivement blâmable, ce qui vient de la seule distance des temps et des lieux étant de soi indifférent, et ce qui^ étant bon de soi, ne nous déplaît que par la corruption de nos mœurs. Car une grande partie de la différence qu'il y a entre eux et nous ne vient pas de ce que nous sommes plus éclairés par le christianisme, mais de ce que nous sommes moins raisonnables. Ce n'est pas le christianisme qui a introduit cette grande inégalité de conditions , ce mépris du travail, cet amour des richesses et des plaisirs, cette aversion de la vie simple et frugale, qui nous rend si différents des anciens. De ces pasteurs et de ces laboureurs, chez qui l'argent était de peu d'usage, et les grandes fortunes rares, on eût fait plus aisément de bons chrétiens, que de nos praticiens, de nos financiers et de tant de gens qui passent leur vie dans une pauvreté oisive et inquiète. C'est ce qui paraîtra mieux par le portrait que je ferai* des mœurs des chrétiens, après avoir décrit celles des Israélites.
Au reste, je ne prétends pas faire ici un panégyrique,
mais une relation très-simple, comme celle des voyageurs
qui ont vu des pays éloignés. Je prétends donner pour bon
^•A qui est bon, pour mauvais ce qui est mauvais, pour
terent ce qui est indifférent» Je demande seulement
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que le lecteur se défassa^e toutes sortes de préventions ^ pour ne juger de ces mœurs que par le bon sens et par la droite raison. Je les prie de quitter les idées particulières de noire pays et de notre tèmps^ pour regarder les Israé* lite^ dans les circonstances de temps et*de lieux où ils Tiyaient^ f^ur les comparer avec les peuples qui ont été les plus proches d^eni, et pour entret ainsi dans leur esprit et dans leura maximes.
Car il faut tout à fait ignoret Tbistoire, pour ne pas voir la grande différence qu^apporte dans les mœurs la distance des temps et des lieux. NoushaMtons le même pays qu*ont habité les Gaulois et ensuite les Romains ; combien sommesnous éloignés de la manière de vivre des uns et des autres, et même de eeUe des Français qui vivaient il y a sept à huit cents ans ! Et dans ce siècle où nous sommes, quel rapport y a-t-il entre nos mœurs et celles des Turcs, des Indiens et des Chinois? Donc, si nous joignons Jes deux espèces d'éloignement^ nous n'aurons garde de nous étonner que les hommes qui vivaient en Palestine il y a trois mille ans eussent des mœurs différentes des nôtres ; nous admirerons plutôt ce que nous y trouverons de conforme.
Il ne faut pas toutefois s'imaginer que ces changements soient réglés et suivent un progrès toujours égal. Souvent des pays fort proches sont fort différents par la diversité des religions et des dominations^ comme aujourd'hui TBspagne et TAfrique, qui sous Tempire romain étaient uni- . lormes. Au contraire, il y a aujourd'hui grande relation entre l'Espagne et TAllemagne, qui n'en avaient aucune du temps des Romains. Il en est de même à proportioïide la différence des temps. Ceux qui ne savent pas l'histoire, ayant ouï dire que les hommes des siècles passés étaient plus simples que nous, supposent que le monde va toujours en se raffinant, et que plus on remonte dans l'antiquité , plus on trouve des hommes grossiers et ignorants.
Il n'en est pas pourtant ainsi dans les pays qui ont été habités successivement par diverses nations ; les révolu^ tioQs qui y «ont arrivées y ont amené la misère et l'ignorance après la prospérité et la politesse. Ainsi l'Italie est en bien meilleur état qu'elle n'était il y a huit cents ans; mais huit cents ans auparavant, sous sçs premiers Césars, elle était plus brillante et plus magnifique qu'aujourd'hui. Il est vrai qu'à remonter encore huit cents ans vers le temps de la fondation de Rome, on trouverait la même Italie beaucoup moin» riche ^et moins polie, quoique dès lors
8 MCBtris
fort peuplée ; et plus ou irait au delà, plus on la yerraît pauvre et sauvage. Les nations ont leur âge à proportion comme les hommes. L*état le plus florissant des Grecs fut sous Alexandre ; des Romains, sous Auguste ; des Israélites, sous Salomon.
Il faut donc distinguer en chaque peuple ses commencements, sa plus grande prospérité et son déclin. Nous considérons ainsi les Israélites dans toute retendue du temps où ils ont subsisté, depuis la vocation d* Abraham jusqu'à la dernière ruine de Jérusalem. C'est un espace de plus de deux mille ans, que je partage en trois, suivant trois états différents de ce peuple: le premier, des patriarches ; le second; des Israélites depuis la sortie de TEgypte jusqu'à la captivité de Babylone ; le troisième, des Juifs depuis le retour de la captivité jusqu'à la prédication de l'Evangile.
CHAPITRE II
Patriarches. — Leur noblesse.
Les patriarches vivaient noblement dans une grande abondance, et toutefois leur vie était simple et laborieuse. Abraham connaisait toute la suite de ses ancêtres, et n'avait point altéré la noblessfe de son origine, puisqu'il s'était ma^ rié dans sa famille. Il eut grand soin de donnelr une femme ^ de la même ntce à ce fils sur qui tombaient toutes les bénédictions que Dieu lui avait promises ; et Isaac fit observer à Jacob la même loi.
La longue vie des pères leur donnait moyen de bien élever leurs enfants et de les rendre de bonne heure solides et sérieux. Abraham avait vécu près d'un siècle avec Sem, et pouvait avoir appris de lui l'état du monde avant le dé^ luge. Il ne quitta point son père Tharé, et avait au moins soixante-dix ans quand il le perdit. Isaac en avait soixantequinze quand Abraham mourut ( %i 91 ans avant Jésus- Christ), et ne le quitta point non plus, que nous sachions.
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Il en est de même à proportion des autres patriarches. Vi* vant si longtetnps avec leurs pères, ils profitaient de leur expérience et de leurs inventions ; ils suivaient leurs desseins, et s'affermissaient dans leurs maximes; ils devenaient constants et égaux dans leur conduite. Car il n'était pas facile de changer ce qui avait été bien établi par des hommes qui vivaient encore ; et les vieillards conservaient Tautorité non-seulement sur les jeunes gens,- mais encore sur les vieillards moins âgés.
La mémoire des choses passées se pouvait aisément conserver par la seule tradition des vieillards^ qui aiment naturellement à raconter, et qui en avaient tant le loisir. Ainsi ils n'avaient pas grand besoin d'écrire ; et il est vrai que nous ne voyons aucune mention d'écriture avant Moïse. Toutefois il semble difficile que tant de nombres qu'il nous rapporte se fussent conservés dans la mémoire des houjimes : l'âge de tous les patriarches depuis Adam, les dates précises du commencement et de la fin du déluge, et les mesures de l'arche. Je ne vois point ici la nécessité de recourir au miracle et à la révélation ; il est plus vraisemblable que l'écriture était trouvée dès avant le déluge, aussi bien que les instruments de musique, qui n'étaient pas si nécessaires. Mais, quoique Moïse pût avoir appris par des voies naturelles la plupart des faits qu'il a écrits , nous ne laissons pas de croire qu'il a été conduit par le Saint-Esprit, pour écrire ces jaits plutôt que d'autres, et les exprimer par des paroles convenables.
D'ailleurs les patriaches étaient soigneux de conserver la mémoire des événements considérables, par des autels, des pierres dressées et d'autres monuments durables. Ainsi Abraham éleva des autels aux divers lieux où Dieu lui était apparu* Jacob consacra la pierre qui lui avait servi de chevet pendant le songe mystérieux de l'échelle, et nomma Galaad le monceau de pierres qui fut le signe de son air liance avec Laban. De ce genre était le sépulcre de Bachel, le puits nommé Bersabée, et tous les autres puits dont parle Thistoire d'Isaac. Quelquefois ils se contentaient de donner aux lieux de nouveaux noms. Les choses se passaient ainsi chez les Grecs et les Romains, dont les plus anciens approchaient du temps des patriarches. Toute la Grèce était pleine de leurs monuments, et Enée, seul, en avait dressé dans tous les lieux où il passa, en Grèce, en Sicile et en Italie.
Les noms des patriarches étaient encore une espèce de
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monuments plus simples et plus famOiers. Ils signiflaieiit ce que leur naissance avait eu de singulier^ ou quelque faveur reçue de Dieu. Ainsi c'était comme une histoire abrégée ; car ils avaient soin d^expUcpier à leurs enfants la raison de ces noms, et on ne pouvait seulement les prononcer sans en rafraîchir la mémoire. Ce soin de la postérité et cette prévoyance pour Favenir marquent des âmes nobles et grandes.
Les patriarches étaient parfaitement libres, et leur famille était un petit Etat dont le père était comme le roi. Car que manquait-il à Abraham de ce qui fait les souverains, sinon de vains titres et des cérémonies incommodes ? Il n'était sujet de personne ; les rois faisaient alliance avec lui ; il faisait la guerre et la paix quand il voulait. Les princes ont recherché Talliance d'isaac, et Ismaél, Jacob et Esaû se conservèrent dans la même indépendance. Il ne faut donc pas que les mots nous imposent, ni que nous regardiooli; Abraham comme moindre qu'Amraphel, roi de Sennaar près de l'Buphrate, ou Abimélech, roi de Gerara chez les Philistins, parce que ^Ecriture ne le nomme pas roi comme eux. Il valait bien sans doute un de ces quatre rois qu'il défit avec ses troupes domestiques et le secours de ses trois alliés. La plus grande différence est qu'il ne s'enfermait point comme eux dans des murailles^ et que son £tat le suivait partout où il lui plaisait de camper. Tout ce que nous avons d'histoires dignes de foi ne nous fait voir en ce temps-là que de fort petits royaumes, même en Orient; et dans les autres pays nous les trouvons encore fort petits longtemps après.
CHAPITRE III
Leurs biens et leurs occupations.
La richesse des patriarches consistait priDcipalement en bestiaux. Il fallait qu'Abraham en eût beaucoup quand il fut obligé de se séparer de son neveu Lot, parce que le pays ne les pouvait contenir ensemble. Jacob en avait un grand nombre quand il remt de la Mésopotamie, puisque le présent qu'il fit à son frère Esaû était de cinq cent quatre-vingts dix pièces de bétail ; et l'on y voit quelles espèces de bêtes ils nourrissaient : des chèvres, des brebis^ deschameauXf des bœufs et des ânes. Ils n'avaient ni chevaux ni porcs. C'était ce grand nombre de troupeaux qui leur faisait tant estimer les puits et les citernes , dans un
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pays qui n*a point d'autre riTière que le Jourdaiû, et où il ne pleut que rarement.
Ils avaient encore des esclaves , et Abraham devait en avoir un grand nombre, puisque entre ceux qui étaient nés ches lui el qu*il avait e!itercé8, il arma jusqu'à trois cent dix-buit hommes. Il devait avoir à proportion bien des enfants, des vieillards, des femmes et des esclaves achetés. A son retour d'Egypte il est dit qu'il était riche en or et en argent. Les bracelets et les pendants d'oreilles que son serviteur Bliézer donna de sa part àRébecca étaient de six onces d'or, et l'acquisition de son sépulcre fait voir quUIs avaient dès lors l'usage de la monnaie. On voit qu'ils usaient de parfums et d'habits précieux, par ceux d'Ësaû dont Jabob se servit pour recevoir la bénédiction de son père.
Avec toutes ces richèbses ils étaient fort laborieux : toujours k la campasne, logés sous des tentes, changeant de demeuré suivant la commodité des pâturages ; par consé^ quent souvent occupés à camper et souvent en marche^ car ils ne pouvaient faire que de petites jountées avec un si grand attirail. Ce n'est pas qu'ils n'eussent pu bâtir aussi bien que les autres habitants du même pays, mais ils préféraient cette manière de vie. Elle est sans doute la plus ancienne, puisqu'il est plus aisé de dresser des tentes que de bâtir des maisons.; et elle a toujours passé pour la plus parfaite, comme attachant moins les hommes à la terre. Aussi elle marquait mieux l'état des patriarches, qui n'ba-* bilaient cette terre que comme voyageurs attendant les pro^ messes de Dieu, qurné devaient s^accomplir qu'après leur mort. Les premières villes dont il soit parle furent bâties par les méchants, par Cain et par Nemrod. Ce sont eux les premiws qui se sont enfermés et fortifiés , pour éviter la peine de leurs crimes^ et en faire impunément de nouveaux* Les gens de bien vivaient à découvert et sans rien craindre*
La principale occupation des patriarches était le soin de leurs troupeaux; on le voit par leur histoire et par la déclaration expresse que les enfants de Jacob en firent au roi d'Egypte. Quelque innocente que soit l'agriculture , la vie pastorale était considérée comme plus parfaite encore; La preoiière fut le partage de Gaïn ; et l'autre d'AbeL Celle-ci a quelque chose de plus simple et de plus noble, elle est moips péniUe, elle attache moins à la terre, et tou<^ tefois elle est d'un plus grand profit. Le vieux Caton mettait la vie pastorale avant le labourage, et la préférait aux autres moyens de a'^urichir.
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Les justes reproches que Jacob faisait à Laban montrent que les patriarches prenaient ce travail fort sérieusement, et qu'ils ne s'y épargnaient pas. Je vous ai servi vingt œwi^, dit-il, souffrant toutes les injures du temps^ portant ^i€^ chaleur du jour et le froid de la nuit ; et le sommeil fuxfi ' ' de mes yeux. On peut juger du trayail des hommes celui des filles. Rebecca venait amassez loin pour puiser Feau, et s'en chargeait les épaules, et Rachel menait ellemême le troupeau de son père ; leur noblesse et leur beauté ne les rendaient point plus délicates. Cette première siia>plicité s'est conservée longtemps chez les Grecs, dont nous estimons la politesse avec tant de raison. Homère en four— nit partout des exemples, et lés poésies pastorales n'ont point d'autre fondement. Effectivement^ en Syrie, en Grèce et en Sicile il y avait encore, plus de quinze cents ans après les patriarches, d'honnêtes gens qui s'occupaient à nourrir les bestiaux, et qui, dans le grand loisir de cette espèce de vie, et la belle humeur que ces beaux pays inspirent, faisaient des chansons fort naïves et fort agréables. .
CHAPITRE IV
Leur frugalité.
Pour la nourriture et les autres besoins de la vie, les patriarches n'étaient aucunement délicats. Les lentilles que Jacob avait préparées, et qui tentèrent si fort Esaû, peuvent faire juger de leurs mets ordinaires ; mais on voit l'exemple d'un repas magnifique dans celui qu'Abraham fit aux trois anges. Il leur servit un veau, du pain frais, mais cuit sous la cendre, du beurre et du lait. Il parait qu'ils avaient quelque espèce de ragoûts , par celui que Rébecca fit à Isaac •, mais son grand âge peut excuser cette délicatesse. Ce ragoût fut composé de deux chevreaux, et Abraham servit aux anges un veau entier, avec le pain de trois mesures de farine, qui reviennent à plus de deux de nos boisseaux, et à près de cinquante-six livres de notre poids. On peut conclure de là qu'ils étaient grands mangeurs, menant une vie très- active ; et peut-être étaient-ils déplus grande taille aussi bien que de plus longue vie. Les Grecs croyaient que les hommes des temps héroïques étaient plus grands; et Homère les fait grands mangeurs. Quand Eumée reçoit Ulysse, il apprête un porc de cinq ans pour cinq personnes.
Les héros d'Homère se servent eux-mêmes pour les besoins
ordinaires de la vie , et Ton voit agir de même les patriarches. Abraham , qui avait tant de domestiqaes^ et qui était âgé de près de cent ans , apporte lui-même de l'eau pour laver les pieds à ses hôtes ^ va presser sa femme de leur faire du pain, va lui-même choisir la viande, et revient les servir debout. Je veux bien qu'il fût animé en cette occasion par son zèle à exercer l'hospitalité : mais tout le reste de leur vie y répond. Leurs valets servaient à les aider, non pas à les dispenser du travail. En efTet, qui pouvait obliger Jacob allant en Mésopotamie à faire seul , à pied, un bâton à la main , un voyage de plus de deux cents lieues? car il y avait bien cette di&tance de Bersabée à Haran : qui pouvait, dis-je, l'y obh'gér, sinon sa louable, simplicité et son amour pour le travail? Ainsi il se couche où la nuit le surprend, et met une pierre sous sa tête pour lui servir d'oreiller. Ainsi ^ quoiqu'il aimât tendrement Joseph, il ne laisse pas de l'envoyer tout seul d'Hebron chercher ses frères à Sichem^ qui en était à une grande journée ; et Joseph, ne les ayant pas trouvés, continue son voyage plus d'une journée au delà, jusqu'à Dothaîm ; et tout cela n'ayant encore que seize ans.
C'était sans doute cette vie simple et laborieuse qui les faisait arriver à une si grande vieillesse, et mourir si doucement. Abraham et Isaac ont vécu chacun près de deux cents ans ; les autres patriarches dont nous savons l'âge ont au moins passé cent ans ; il n'est point fait mention qu'ils aient été malades pendant une si longue vie. // défaillit et mourut dans une heuretise vieillesse, rempli de jours ; c'est ainsi que FEcriture exprime leur mort. La première fois qu'il est parlé de médecins, c'est quand il est dit que Joseph commanda aux siens d'embaumer le corps de son père. C'était en Egypte, et plusieurs ont attribué aux Egyp^ tiens l'invention de la médecine.
Tel fut donc en général le premier état du peuple de Dieu : une grande liberté, sans autre gouvernement que celui d'un père qui exerçait une monarchie absolue dans sa famille ; une vie simple et laborieuse dans une grande abondance des choses nécessaires^ et un grand mépris des superflues ; dans un travaU honnête^ accompagné de soin et d'industrie, sans inquiétude et sans ambition. Venons maintenant au second état, qui est celui des Israéhtes depuis qu'ils sortirent d'Egypte (1645 ans avant Jésus-Christ) jusqu'à la captivité ae Babyione. 11 dura plus de neuf cents ans, et la pias gnaude partie des livres sacrés s'y rapportent.
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CHAPITRE V
Israélites. — Lear noblesse.
Quoiqu'ils fussent déjà très-nombreux^ on ne laissa^pas de les nommer les enfants d'Israël, comme n'étant encore qu'une famille : et on disait de même, les enfants d'Edom^ les enfants de Moab, et ainsi des autres., En effet, tous ces peuples n'étaient point encore mêlés ; chacun connaissait son origine^ et se faisait gloire de conserver le nom de son auteur. De là vient apparemment que le nom d'enfants se prenait chez les anciens pour tine nation, ou une certaine espèce de gens.
Homère dit souvent les enfants des Grecs et les enfants des Troyens. Les Grecs disaient les enfants des médecins et des grammairiens. Chez les Hébreux, les enfants d'Orient sont les Orientaux ; les enfants de Bélial sont les méchants; les enfants des hommes ou d'Adam, c'est le genre humain ; et dans TEvangile on voit souvent les enfants du siècle, des ténèbres et de la lumière; et même les enfants de l'époux, pour ceux qui raccompagnaient à ses noces.
Les Israélites étaient divisés en douze tribus; il y avait aussi douze tribus d'Ismaélites, et douze tribus de Perses. Quatre tribus composèrent d'abord tout le peuple d'Athènes. On le divisa depuis en dix, à qui l'on donna le nom des dix héros, que l'on nommait pour cette raison les Eponymes, et dont les statues étaient dans les places publiques. Le peuple romain fut aussi distribué d'abord en trois ou quatre tribus, et elles augmentè^rent jusqu'au nombre de trentecinq, dont on saitencore les noms.Maiscestribusd' Athènes et de Rome étaient composées de familles réunies, pour garder de l'ordre dans les asseuiblées et dans les suffrages ; au lieu que celles des Israélites étaient distinguées natu^ rellement, et n'étaient que douze grandes families descendues de douze frères.. Ils conservaient leurs généalogies avec grand soin, savaient toute la suite de leurs ancêtres, jusqu'au patriarche de leur tribu ; d'où il est facile de re-
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monter an premier homme. Ainsi ils étaient réellement frères, c'est-à-dire parents, suivant le langage des Orientaux^ et véritablement nobles dansla juste acception du mot.
EDeffetfils avaieutconservé la pureté de leur race, observant, comme leurs pères, de ne point s'allier avec des nations maudites descendues de Chanaan. On ne voit pas que le» patriarches aient évité Talliance des autres peuples ; et il n'y a que les descendants de Chanaan avec qui les mariages soient défendus expressément par la loi. Leurs famines étaient fixées et attachées par la même loi à certaines terres^ oùelles demeurèi^ent nécessairement pendant les neuf cents ans dont nous parlons. Or il me semble que nous estimerions bien noble une famille qui montrerait une aussi longue suite de générations, sans mésalliance et sans changement de demeure; Il y a peu de seigneurs dans TEurope qui pussent en prouver autant.
Ce qui nous trompe, c'est que nous ne voyons point chez les Israélites des titres semblables à ceux qu'on a appelés depuis titres de noblesse : chacun se nommait simplement par son nom; mais leurs noms signifiaient de grandes choses, comme ceux des patriarches. Le nom de Dieu entrait dans la plupart, et c'était comme une prière abrégée. Blie et Joël sont composés de deux noms de Dieu joints diversement. Josaphat et Sephatia marquent le jugement de Dieu ; Josédec et Sédécias, sa justice ; Johanan ou Jean de Hanania, sa miséricorde. Nathanaèl, Blnathan, Jonathan et Nathania, signifient tous quatre Dieu-donné ou don de Dieu. Quelquefois le nom de Dieu demeurait sous-entendu , comme en Nathan, David, Obed, Oza^ Esra ou Esdras. On le voit par Bliézer, Oziel; Abdias, oii il est exprimé. Il y avait quelques-uns de ces noms qui étaient mystérieux et prophétiques, comme celui de Josué ou Jésus, et ceux qu'Osée et Isale donnèrent à leurs enfants par ordre de Dieu. Les autres noms montraient la piété des pères , et on peut en voir des exemples dans les noms des frères de David et de ses enfants.
Voilà quels sont .ces noms que l'ignorance de la langue hébrirïque nous fait paraître si barbares. Ne valent-ils pas bien ceux des châteaux, des villages et autres dont on se pare? Les noms des Grecs, dont le son nous plaît davantage, sont du même genre. Plusieurs sont composés des noms de leurs dieux, comme Diodore, Diogène, Hermodore , Héphestioo , Athénaïs , Arthémise ; mais plusieurs viennent de leur goût pour certains exercices, particulier
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rement celui des chevaux, comme Philippe , Damasippe, ou Hippodamas, Hégésippe, Hippomédon.
Oq ajoutait souvent le nom du père, ou pour faire distiDctioD, ou par honneur, pour montrer que le père était un homme de réputation ; et peut*être que Salomon avait en vue cette coutume,- quand il disait qâe les pères sont la gloire de leurs enfants. On voit dans Homère que les Grecs prenaient ainsi le nom du père pour une marque d'honneur. Quelquefois on donnait pour surnom le nom de la mère, comme quand le père avait eu plusieurs femmes, ou quand la mère était plus illustre. Ainsi Joab et ses frères sont toujours nommés enfants de Sarvia, qui était sœur de David. Si le nom du père ne suffisait pas pour distinguer, on y ajoutait celui de Taîeul^ comme GodoÙas-fils d'Abicam iils de Sapham. Et voilà la raison de ces suites de noms c|ui nous paraissent ennuyeuses ; car on allait quelquefois jusqu'au bisaîettl ou au delà. Quelquefois le surnom se prenait du chef d'une branche particulière, de la ville, du pays^ de la nation, s'ils étaient étrangers d'origine, comme Urie Héthéen, et Oman Jébuséen.
Les Grecs n'avaient point d' autres surnoms que ceux qu'ils tiraient de leur père ou de leur pays. Les Romains avaient des noms de famille, auxquels ils ajoutaient seulement les marques de quelque grande charge^ ou de quelque illustre victoire ; mais dans les actes pubUcs^ ils mettaient toujours le nom du père. Plusieurs nations d'Europe en usent encore ainsi, et une grande partie de nos surnoms viennent des noms propres des pères, qui sont demeurés aux enfants. Pour les titres de seigneuries , ils n'ont guère que sepl cents ans d'antiquité, comme les seigneuries mêmes. Il ne faut pas nous étonner de voir dans TEcriture David iils d'Isaï, et Salomon fils de David; non plus que de voir dans les auteurs grecs, Alexandre fils de Philippe, et Ptolémée fils de Lagus.
La principale distinction que la naissance faisait entre les Israélites était celle des lévites et des sacrificateurs. Toute la tribu de Lévi était consacrée à Dieu, et n'avait point d'autre partage que les dîmes et les prémices qu'elle recevait des autres tribus. Entre tous les lévites il n'y avait que les descendants d'Aaron qui fussent sacriflca» teurs ; les simples lévites étaient occupés au reste des fonctions de la religion, au chant des psaumes , à la garde du tabernacle ou du temple^ et à l'instruction du peuple. Deux autres tribus étaient assez distinguées ; la plus illustre fut
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toujours celle de Juda, la plus nombreuse de toutes^ dont les rois et le Messie même devaient venir, suivant la prophétie de Jacob. Celle d'Bphraîm tint le second rang, à cause de Joseph. Dans chaque tribu on considérait encore les branches aîoées et les che& de chaque famille ; tout cela faisait dire à Saûl^ surpris des honneurs qile lui rendait Samuel : Ne mis-je pas de la moindre tribu dlsraël ? et ma famille n'est-eîle pas la dernière dans la tribu de Benjamin?
L'âge faisait encore un grande distinction ; et le nom de vieillard, dans TEcriture, marque ordinairement la dignité.
En effet, il n'y avait que Tâge et Texpérience qui pussent distinguer des hommes également nobles, à peu pr^s également riches 9 élevés de la même manière, occupés aux mêmes travaux.
CHAPITRE VI
. Leurs occupations. — Agriculture. • '
Entre les Israélites je ne vois point de professions distinguées. Depuis le chef de la tribu de Juda jusqu'au dernier cadet de Benjamin, tous étaient laboureurs et pâtres , menant eux-mêmes leurs troupeaux. La vieillard de Galbaa, qui logea le lévite dont la femme fut outragée, revenait le soir de son travail , quand il l'invita à se retirer chez lui , Gédéon battait lui-même son blé y quand un ange lui dit qu'il délivrerait son peuple. Ruth gagna les bonnes grâces de Booz en glanant sa moisson. Quand Saûl reçut la nouvelle du péril où était la ville de Jabës en Galaad , il conduisait un couple de bœufs^ tout roi qu'il était. Chacun sait que David gardait les brebis quand Samuel l'envoya chercher pour le sacrer roi, et il retourna à son troupeau après avoir été appelé pour jouer de la harpe devant Saûl. Depuis qu'il fut roi , ses enfants faisaient une grande fête lorsqu'ils tondaient leurs moutons. Elisée fut appelé à la prophétie lorsqu'il menait une des douze charrues de son père; l'enfant qu'il ressuscita était avec son père à la moisson, quand il tomba malade ; et le mari de Judith, quoique fort riche^ gagna le mal dont il mourut en une pareille occasion. L'Ecriture est pleine de semblables exemples.
C'est sans doute ce qui choque le plus ceux qui ne connaissent point l'antiquité, et qui n'estiment que nos mœurs. Quand on leur parle de laboureurs et de bergers, ils se
figurent des paysans grossiers , menant une vie pénible et triste dans la pauvreté et le mépris, sans cœur, sans esprit, sans éducation; ils ne considèrent pas que les habitants de la campagne ne travaillent pas seulement pour leur subsistance, mais pour fournir les choses nécessaires à tous ceux qui sont dans les conditions que nous estimons plus relevées. Car c'est Thomme des champs qui nourrit les habitants des villes, les oflSciers de justice et de finance, les ecclésiastiques, etc., et, de quelque détour que Ton se serve pour convertir l'argent en denrées ou les denrées en argent, il faut toujours que tout revienne aux fruits de la terre et aux animaux qui y vivent. Cependant, quand nous comparons ensemble tous ces différents degrés de conditions^ nous mettons au dernier rang ceux qui travaillent à la campagne; et plusieurs estiment plus de ^os bourgeois inutiles, sans force de corps, sans industrie, sans aucun mérite, parce qu'ayant plus d'argent ils mènent une vie plus commode et plus délicieuse.
Mais si nous imaginions un pays où la différence des conditions ne fût pa^ si grande, où vivre noblement ne fût pas vivre sans rien faire, mais conserver soigneusement sa liberté , c'est-à-dire n'être sujet qu'aux lois et à la puissance publique, subsister de, son fonds sans dépendre de personne, et se contenter de peu plutôt que de faire quelque bassesse pour s'enrichir ; un pays où l'on méprisât l'oisi*veté , la mollesse , et Fignorance des choses nécessaires pour fa vie , où l'on fît moins de cas du plaisir que de la force du corps; en ce pays*là il serait bien plus honnête de labourer ou de garder un troupeau, que de jouer ou se promener toute la vie. Or il ne faut pas recourir à la république de Platon pour trouver des hommes en cet état ; c'est ainsi qu'a vécu la plus grande partie du monde pen^ dant près de quatre mille ans. '
Pour commencer par ce que nous connaissons le mieux, telles étaient les maximes des Grecs et des Romains. On voit partout dans Homère des rois et des princes vivant des fruits de leurs terres et de leurs troupeaux, et travaillant de leurs mains. Hésiode a (ai}, un poème exprès pour recommander le travail de la campagne^ comme Tunique moyen de subsister et de s'enrichir honnêtement ; et il blâme son frère, k qui il l'adresse, de vouloir vivre aux dépens d'autrui, en plaidant des causes et en poursuivant des affaires. U traite de fainéantise cet emploi, qui fait parmi nous l'occupation de tant de geos. On voit par l'Economie de Xéno*
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phon que les Grecs n'avaient rien diminué de cette estime
pourFagriculture^dansletemps de leur grande civilisation.
Ainsi on ne doit point attribuer à la grossièreté et à Tignorance des lettres rattachement des anciens Romains aux habitudes de la campagne; c'est plutôt une marque de leur bon sens. Gomme tous les hommes naissent avec des bras et nn corps propre au travail, ils croyaient que tous s'en devaient servir, et qu'ils ne pouvaient mieux les employer qu'à tirer de la terre une subsistance assurée et des richesses innocentes^ Ce n'était pas toutefois lavarice qui les y attachait, puisque ces mêmes Romains méprisaient l'or et les présents des étrangers; ce n'était pas aussi qu'ils ne fussent braves et belliqueux, puisque c'est en ce temps même qu'ils soumirent toute l'Italie, et acquirent ces forces immenses qu'ils employèrent depuis à la conquête du monde. Au contraire, la vie pénible et frugale de la campagne fut la principale cause de ces grandes forces, leur donnant des corps robustes et endurcis au travail , et les accoutumant à une <M8cipline sévère. Quiconque connaît la vie de Gaton le Genseur ne peut le, soupçonner de bassesse de cœur et de petitesse d'esprit. Gependant cet homme illustre^ qui avait passé par toutes les charges de la république lorsqu'elle était dans toute sa force, qui avait gouverné des provinces et commandé des armées, grand orateur, grand juriscon^ suite, grand politique, n'a pas dédaigné d'écrire toutes les façons qu'il faut faire aux terres et aux vignes, et comment il faut bâtir des étables pour les diverses espèces de bestiaux, nn pressoir pour le vin ou pour l'huile; tout cela dans le dernier détail ; en sorte que l'on voit qu'il était parfaitement instruit, et qu'il écrivait pour l'usage, et non pour l'ostentation.
Avouons-le donc de bonne foi : le mépris que nous avons pour le travail de la campagne n'est fondé sur aucune raison soUde, puisque ce^ travail s'accorde parfaitement avec le courage, avec toutes les vertus de la guerre et de la paix, et même avec la véritable politesse. Hais d'où vient ce mépris^ il en faut découvrir la véritable origine. Il ne vient que de la coutume et des anciennes mœurs de notre nation. Les Francs et les autres peuples germaniques vivaient dans des pays couverts de bois, où ils n'avaient ni blé, ni vin, ni bons fruits ; ainsi il fallait vivre de chasse, comme fon( encore dansTAmériilue les sauvages des pays froids. Après avoir passé le Rhm et s'être établis dans de meilleures terres, ils voulurent bien profiter des commodités de l'agri-
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culture , des arts et du commerce , mais ils ne roalarent pas s'y appliquer. Ils laissèrent ces occupations aux Romains qu'ils s*étaient soumis, et demeurèrent dans leur ancienne ignorance^ dont ils se sont fait honneur avec le temps, et j ont attaché une idée de noblesse dont nous avons peine à nous défaire.
Hais autant ils ont abaissé ragricolture , autant onMIs relevé la chasse, dont les anciens ont fait beaucoup moins de cas. Ils en ont fait beaucoup, et Font poussée jusqu'aux dernières finesses, n*y épargnant ni la peine ni la dépense ; c'a été l'occupation la plus ordinaire de la noblesse. Cependant 9 à regarder les choses en elles-mêmes , le travail qui tend à la culture des terres et à la nourriture des animaux domestiques vaut bien celui qui ne tend qu^à prendre des bêtes sauvages, souvent aux dépens des terres cultivées : l'exercice modéré de celui qui gouverne de grands troupeaux vaut bien l'exercice violent et inégal d'un chasseur, et les bœufs et les moutons sont des bêtes pour le moins aussi utiles à la vie que les chiens et les chevaux. Ainsi on pourrait douter si nos mœurs sont aussi raisonnables sur ce point que celles des anciens.
Au reste, ce n'étaient point seulement les Grecs et les Romains qui honoraient l'agriculture comme les Hébreux : les Carthaginois, Phéniciens d'origine, en avaient fait une V grande étude, comme il parait par les vingt-huit livres que Magon en avait écrits. Les Egyptiens l'honoraient jusqu'à adorer les animaux qui y servent. Les Perses , dans leur plus grande puissance, avaient dans chaque province des intendants pour veiller à la culture des terres; et Gyrus le Jeune avait pris plaisir à planter et à cultiver un jardin de sa propre main. Pour les Ghaldéens, on ne doutera pas qu'ils ne fussent grands laboureurs, si Ton considère la fertilité des campagnes de Babylone, qui rapportaient deux à trois cents grains pour un. Enfin l'histoire de la Chine nous apprend que l'agriculture y était aussi fort estinoiéa dans les temps les plus anciens et les meilleurs. Il n'y a que la domination des peuples septentrionaux qui a fait mépriser par tout le monde le travail de la campagne.
Quittons donc les idées basses que nous en avons prises dès l'enfance. Au lieu de nos villages où nous voyons d'un côté des châteaux et des maisons de plaisir, et de l'autre de misérables chaumières, figurons-nous ces grandes fermes que les Romains appelaient villas^ qui comprenaient le logement du maître, la basse-cour, les granges, les^étables,
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les cases des esclaves ; toat cela en symétrie, bien bâti, bien entretenu^ et bien propre. On en peut voir des descriptions dans Varron et dans Cohimelie . Ces esclaves étaient la plupart plus heureux que nos paysans^ bien nourris, bien vêtus, sans aucun souci pour Tavenir de leurs enfants. Les maîtres, tout ménagers qu'ils étaient, vivaient plus k Taise que nos gentilshommes. Vous voyez dans Xénophon un citoyen d'Athènes qui , se promenant le matin par ses terres^ et visitant ses ouvriers, travaillait en même temps pour sa santé par Texercice du corps, et pour Taccroissement de son bien par son assiduité à le faire profiter ; en sorte qu'il était assez riche pour donner à sa religion , au service de TBtat et à sbs amis. Cicéron parle de plusieurs laboureurs de Sicile si riches et si magnifiques, que leurs maisons étaient ornées de statues d'un grand prix , et qu'ils se servaient de vases d'or et d'argent ciselés.
Enfin il faut reconnaître que tant que les plus nobles et les plus riches de chaque pays n'ont point dédaigné cdtte profession , la plus ancienne de toutes, leur vie a été plus heureuse, parce qu'elle a été plus naturelle. Ils vivaient plus longtemps et en meilleure santé; leur corps était plus propre aux fatigues, de la guerre et des voyages, leur esprit plus sérieux et plus solide. Etant moins oisifs , ils s'ennuyaient moins, et ne cherchaient point à raffiner sur leurs plaisirs : le travail leur rendait sensibles les moindres divertissements. Us pensaient moins au mal, et avaient moins d'intérêt de mal faire ; car leur vie simple et frugale ne donnait pas occasion à de grandes dépenses ni à de grandes dettes : par conséquent il y avait moins de procès, de ventes de biens, de renversements de famille; moins de fraudes, de violence^ et de tous les crimes que la pauvreté vraie ou imaginaire fait commettre, faute de vouloir ou de pouvoir travailler. Le pis est que l'exemple des riches et des puissants entraîne tous les autres, et fait que quiconque se croit tant soit peu> au-dessus de la lie du peuple a honte de travailler, surtout à la terre. De là viennent tant d'efforts pour subsister d'industrie^ tant de nouveaux artifices que l'on invente tous les jours pour faire passer Targent d'une bourse à l'autre. Dieu sait combien sont innocents tous ces moyens de vivre si forcés; du moins sont-ils bien fragiles pour la plupart; au lieu que la terre nourrira toujours ceux qui la cultiveront, si d'autres ne leur ôtent ce qu'elle leur donne.
Loin donc que la vie champêtre et laborieuse des Israé-
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lites doive les rendre méprisables ^ c'est nne preuve de leur sagesse, de leur bonne éducation, et de leur fermeté à garder les maximes de leurs pères. Ils savaient que rhomme avait été mis dans le paradis terrestre pour y travailler, et qu'après son péché il avait été condamné à un traTail bien plus pénible et plus ingrat. Ils étaient persuadés de ces vérités solides tant de fois répétées dans les livres de Salomon : que Tindigence est la suite de la paresse; que celui qai dort en été au lieu de faire sa moisson , ou qui ne laboure point l'hiver de peur du froid, mérite de mendier et de ne pas trouver du pain ; que Tabondance est reffet naturel de la force du travail ; que les biens acquis trop promptement n'attirent pas de bénédictions; que la pauvreté frugale, avec la joie et la simplicité, est bien pré* férable à une abondance tumultueuse et à une richesse in-> solente. Salomon fait voir les inconvénients des deux extrémités de la misère et de l'opulence, et enseigne que les désirs du sage sont bornés aux nécessités de la vie. Il entre même dans le détail des préceptes d'économie : Préparez, dit-il, ^os otwrages au dehors, et laboure» soigneusemeni votre terre y afin que vous fuissiez ensuite hàtir voire mai^ son, A quoi revient cette maxime de Gaton : qu'il ne faut point délibérer pour planter, mais qu'il faut délibérer pour bfltir.
Or, dans ce livre des Ph)verbes et dans toute rBcriture, ce qui s'appelle travaH, affaires, biens, se rapporte toujours à la vie de la campagne ; ce sont toujours des terres, des vignes, des prés, des bœufs, des moutons. Us en tirent même la plupart des expressions figurées. Les rois et les antres chefs sont des pasteurs^ les peuples des troupeaux : les conduire, c'est le$ faire paître. Aussi les Israélites ne cherchaient-ils leur subsistance que dans les biens les plus naturels, c'est-à-dire les terres et les bestiaux; d'où il faut, par nécessité, que se tire tout ce qui fait la richesse des hommes, par les manufactures, la marchandise, les rentes ou le commerce d'argent.
CHAPITRE VII
Qualité dô la terre sainte et sa fertilité.
Les Israélites habitaient cette terre promise aux patriarches, dont TEcritnre dit souvent que le lait et le miel en découlent, pour marquer sa grande fécondité. Ce pays^ qui est si chaud en le comparant au nôtre, est bien avant
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dans la aon9 tempérée, entre les trente-un et trente-troisième degrés de latitude. Il est borné au midi par de grandes montagnes qui arrêtent Tair brûlant des déserts de FArabie, et qui con'tiauent bien ayant à Torient, comme ces déserts. La mer Méditerranée , qui le borde au couchant en tirant au nord, y envoie des vents rafraîchissants ; et le mont Liban semble avoir été placé plus au nord pour arrêter les plus froids. C'est la mer Méditerranée que l'Ecriture appelle d^ordinaire la grande mer ; car les Hébreux connaissaient peu rOcéan, et ils donnaient aussi le nom de mer aux lacs et à toutes les grandes pièces d'eau. Le dedans du pays est diversifié par quantité de montagnes et de collines avantageuses pour les vignes, pour les arbres fruitiers et pour le menu bétail. Les vallons fréquents donnent lieu à quantité de torrents, très-nécessaires pour arroser le pays, qui n'a point d'antre fleuve que le Jourdain. Les pluies y sont rares, mais réglées. Il en vient au printemps et en automne ; et c'est ce que l'Ecriture appelle la pluie du matin et celle du soir, regardant l'année comme un jour. En été les rosées abondantes suppléent h la rareté des pluies. Il y a des plaines propres au labour et aux pâturages, particulièrement la grande plaine de Galilée ; et cette variété de terrain en un petit espace fait des paysages très-agréables à la vue, surtout quand un pays est bien habité et bien cultivé. Car il ne faut point juger de la Terre- Sunte par l'état où on la voit aujourd'hui. Depuis le temps des croisades elle a été ravagée par Ses guerres continuelles, jusqu'à ce qu'elle soit tombée sous la puissance des Turcs. Ainsi elle est presque déserte; on n'y voit que de. misérables villages, des ruines y des terres en friche et abandonnées, mais pleines de grandes herbes, qui montrent leur fertilité naturelle. Les Turc» la négligent comme ils négligent toutes leurs provinces, et plusieurs familles d'Arabes bédoums sont en possession d'y camper et d'y piller impunément. Il faut donc, pour savoir ce qu'elle était autrefois ^ consulter les anciens autqurs, Josèphe, et surtout l'Ecriture sainte. Voyez le rapport que firent les espions de Moïse et h prodigieuse grappe qu'ils apportèrent ; et, pour ne pas vous en étonner, comparez nos raisins de France avec ceux de l'Italie, qui est un pays froid à proportion dé la Palestine. Il en est de même de la plupart de nos fruits. Leurs noms montrent encore qu'ils nous viennent d'Asie et d'Afrique ; mais ils n'ont pas conservé avec leurs noms leur grosseur et leur saveur naturelles.
%i MGBURS
Les Israélites recueillaient quantité de blé et d*orge, et le pur froment est compté comme la principale marchandise
Îu'ils portaient à Tyr. lis avaient Thuile et le miel ea abonance. Les montagnes de ' Juda et d'Ephraïm étaient de grands vignobles : aux environs de Jéricho il y avait des palmiers de grand revenu, et c'était le seul endroit du monde ou se trouvait le vrai baume.
Cette fertilité du pays, et le soin qu'ils avaient de le cultiver, font comprendre comment, étant si petit, il pouvait nourrir un si grand nombre d'hommes; car il faut d'abord de la foi pour croire tout ce que rEcriture en dit. Quand le peuple entra dans cette terre la première fois, il y avait plus de six cent mille hommes portant les armes , depuis vingt ans jusqu'à soixante. Dans la guerre de Gabaa, la seule tribu de Benjamin , la moindre de toutes , avait une armée de vingt-cinq mille hommes ; le reste du peuple en avait quatre cent mille. Saûl mena deux cent dix mille hommes contre les Amalécites quand il les extermina. David entretenait continuellement douze corps de vingt -quatre mille hommes chacun, qui servaient par mois; c'était en tout deux cent quatre-vingt-huit mille hommes ; et dans le dénombrement du peuple, qui lui attira la colère de Dieu, il se trouva treize cent mille combattants. Josaphat alla plus loin h proportion ; car, quoiqu'il n'eût guère que le tiers du royaume de David, il avait plusieurs corps de bonnes troupes, qui tous ensemble faisaient onze cent soixante mille hommes sous sa main , sans compter les garnisons de ses places.
Il n'y a rien d'incroyable à tout cela : on voit des exemples semblables dans les histoires profanes. La grande Thebes d'Egypte fournissait de ses habitants seuls sept cent mille combattants. A Rome, au premier cens de Servius Tullius, l'an 188 de sa fondation, on comptait quatre-vingt mille citoyens capables de porter les armes. Cependant ils ne pouvaient subsister que des terres qui sont aux environs de Rome , et dont la plupart sont aujourd'hui stériles et inhabitées; car leur, domination ne s'étendait pas plus loin que huit à dix lieues.
C'était le principal fondement de la politique des anciens. La multitude du peuple, dit le Sage, e^^ la gloire du roi^ et le petit nombre des sujets est la honte du prince. Ils s'appuyaient beaucoup moms sur la finesse que sur la force active. Au lieu de s'appliquer à entretenir des intelligences chez leurs voisins, à y fomenter la division^ et à se donner
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de la réputation par de faux bruits, ils travaillaient à peupler et à cultiver leur pays^ à le faire valoir autant qu'il était possible, soit qu'il fût petit, soit qu*il fût grand. Ils s'étudiaient à rendre les mariages faciles et la vie aisée, à procurer la santé et Fabondance, à tirer de leur terre tout ce qu'elle pouvait produire. Ils exerçaient leurs citoyens au travail, leur inspiraient l'amour du pays, l'union entre eux, la soumission aux lois. Voilà ce qu'ils appelaient poli* tique. Ces maximes sont belles, dira quelqu'un ; mais réveil nons au fait particulier : montrez-nous comment il est pos-^ 2 sible qu'un pays aussi petit que la Palestine nourrisse un si ! grand nombre d'hommes. Pour le voir il faut se donner la ^ patience de calculer, et ne pas dédaigner d'entrer dans le
* détail, sans quoi il n'y a point de preuve solide.
^ Josèphe nous a conservé un fragment précieux d'Hécatée
^ d'Abdère, qui vivait du temps d'Alexandre le Grand, et
!* s'attacha au premier Ptolémée, et qui, après avoir dit plu-
^ sieurs particularités remarquables touchant les mœurs des
^ Juifs, ajoute que le pays qu'ils habitent contient environ
^ trois millions d'arures de terre très-bonne et très-fertile.
^ L'arure, selon Eusthatius, était de cent coudées, c'est-a-
^ dire de cent cinquante pieds^ qui, multipliés en carré, en
^ font vingt-deux mille cinq cents. Or notre arpent de cent
^ perches contient quarante mille pieds carrés, à ne compter
^ la perche que de vingt pieds ; ainsi neuf de nos arpents font
^ seizes arures.
^ Je me suis informé de ce que rapportent nos meilleures
terres ; et j'ai appris qu'elles peuvent rendre par arpent
^ jusqu'à un muid de blé, mesure de Paris. J*ai cherché en-
^^ core ce qu'il faut pour la nourriture d'un homme, et j'ai
^^ trouvé qu'à lui donner par jour deux livres six onces de
^t pain , il consomme un minot de blé par mois, c'est-à-dire
^^ trois setiers par an. Mais ce ne serait pas assez pour nos
3^ Israélites : il faut leur donner au moins le double, et j'en
^ trouve la preuve dans l'Bcriture. Quand Dieu leur envoya
^ la manne dans le désert, il ordonna que chacun en prit
^ tous les jours un gomor par tête, ni plus ni moins : et il
est dit plusieurs fois que c'était ce qu'un homme pouvait
* manger. Or le gomor, rapporté à nos mesures, fait trois '> litrons et demi, et le poids de plus de cinq livres et de- ^ mie. Ce sont donc environ sept setiers par an : par con- '^ séquent chaque arpent ne pourrait nourrir au plus que '^ deux hommes; et les trois millions d'arures faisant un '^ million six cent quatre-vingt-sept mille cinq cents arpentai
nourriraioBl troii millions trois cent soixsnte^qninze mille hommfis»
Je sais bien que ce nombre oe suffirait pas povr flaire les douze cent mille combattants de Josaphat ; il ne commandait pas la moitié du pays ; et, quoique tons les Israélites portassent les armes san» distinctioii de contËtioDS, il y avait toujours beaucoup de gens inutiles pour la guerre. îi faut compter à peu {« es autant de femmes que d^bommes. Il faut compter plusieurs Tieillards, et encore plus d^enfsmts: et quoique à proportion il leur faille moins de nourriture, il en faut toujours beaucoup pour un si grand nombre. De
Elus il était nécessaire, suivant la loi, de laisser reposeï I terre tous les sept ans.
Mais il faut remarquer que le passage d'Hécatée ne regarde que les terres labourabtes des Jaifs^ et enccnre les meilleures , car qui pt eaadrait toute Tétendue de la torre d'Israël, il y en aurait près de quatorze fois autant; on ne peut lui donner moins, suifant nos cartes, que la valeur de cinq degrés en carré. Or un degré faât deui millions neuf cent trente mille deux cent cmquanle-4ie«f arpents carrés, et les cinq degrés, quatorze miiliofis six cent einquante-un mille deux cent quatre-vingt-quinze arpents. 11 est donc évident qu'Hécatée n'en a compté qu'une petite partie. Il a laissé ce que les Samaritains qccopsdent de son temps, les lacs, les déserts, les terres slériles,* tes vignobles , les plants d'arbres , les pâturages; car il en fatlait beaucoup pour leurs grands troupeaux, et toutefois ils tiraient encore du bétail du dehors. Le roi de Moab payait à Acbab, roi d'Israël, un tribut de cent mille agneaux, et d'autant de béliers ; d'autres Arabes amenaient à Josapbat sept mille cent béliers^ et autant de boucs.
Tout ce bétaU était d'un grand secours pour la subsistance, non-seulement par les chairs, mfais par les laitages : joint que les Israélites vivaient simplement, et que tout ce qu'il y avait de bonnes terres était soigneusement cultivé, car il y avait peu d& bois : ils n'avaient ni parcs pour la chasse, ni avenues» ni parterres. On voit par le cantiffue de Salomon que les jardins étaient ptem» d'arbres fruitiers, ou de plantes aromatiques. Il faut encore moins être en peine du logement que de la nourriture, puisque, non-seulement un demi-arpent de terre, mais un quartier, est plus que suffisant pour loger au large, non pas un homme, mais une famille entière.
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CHAPITRE VU
Les biens des IsraéliteB.
Ghaquêf hrâdlite atâit donc son champ à cultiver, et le même qui avait été donné en partage à ses ancêtres du temps de Jostté ( 1600 ans avant J.-C. }. Il ne pouvait changer de place, ni se ruiner, ni s'enrichir excessivement : la loi du Jubilé y avait pourvu, révoquant tous les cinquante ans foutes les aliénations, et défendant d'exigex les dettes, Dûn-seulement cette quarante-neuvième année^ mais toutes les anùées sabbatiques (i); car, comme on ne recueillait rien des terres en ces années , il était juste d'avoir au moifls une surséance. Or cette aifflculté de se faire payer rendait lés emprunts plus difficiles^ et par conséquent diminuait les occasions de s'appauvrir, ce qui était le but de lei loi. D'ailleurs Fimpossibilité de faire des acquisitions durables retranchait l'ambition et Finquiétude ; chacuû se bornait au partage de ses ancêtres, et s^^fTectionnait â le faire vtiofir, sachant que jamais Une sortirait de sa famille. Cet attachement était même un devoir de rdigion, étant fondé sur la loi de Dieu, et de la venait la généreuse résistance de Naboth^ lorsque le roi Achab lui voulait persuader de vendre Théritage de ses pères. Ainsi ta loi dit qu'ils n'étaient que les usufruitiers de leurs terres^ ou plutôt les fermiers de Dieu, qui en était le véritable propriétaire. Elles n'étaient chargées d'aucune autre redevëtûce que des^ dîmes et des prémices qu'il avait ordonnées, et Samuel compte les impositions sur les blés el sur lés vignes entre les entref|»rises des rois dont il menaçfa le peuple. Tous les Israélites étaient donc à peu près égaui en biens comme en noblesse, et si ta multiplication d'une famille obligeait d'y partager les terres en plus de portions, il fallait y suppléer par l'industrie et par le travail, cultivant les terres avec plus de soin, el nourrissant plus de bestiaflx dans les déserts et les communs.
Ainsi c'étaient les besliani et les autres mettbles qui faisaient principalement Tinégalité des biens. Ils nourrissaient les meùiféS espèces d'animaux que les patriarches, et toujours beaucoup plus de femelles que de mâles. Ils n'avaient pas de chevaux, aussi ne sont-ils pas de grand usage dans les montagnes i leurs rois en firent venir
(1) Chaque septième année.
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d'Egypte quand ils voulurent 8*en servir. Les ftnes étaient la monture ordinaire^ même des riches. Pour donner une grande idée de Jaîr^ Tun des juges qui gouvernèrent le peuple, TEcriture dit qu'il avait trente fils montés sur trente ânes, et chefs de trente villes. Il est dit d'Abdon, un autre des juges, qu'il avait quarante fils et trente petitsfils, montés sur soixante-dix ftnes ; et dans le cantique de Débora, les chefs d'Israël sont décrits montés sur des Ânes polis et luisants.
Il ne parait pas qu'ils eussent grande quantité d'esclaves : aussi n'en avaient-ils pas besoin, étant si laborieux et en si grand noipbre dans un si petit pays. Ils aimaient mieux faire travailler leurs enfants^ quil fallait toujours nourrir, et ils en étaient mieux servis. Les Romains se trouvèrent fort mal à la fin de la multitude infinie d*esclaves de toutes nations, que le luxe et la mollesse attirèrent chez eux : ce fut une des principales causes de la ruine de l'empire.
L'argent comptant ne devait pas être fort commun chez les Israélites : il n'est pas de grand usage dans un pays où l'on ne pouvait guère aliéner d'immeubles, ni con~ tracter de dettes, et où il y avait peu de trafic. L'usure était défendue entre les Israélites, et permise entre les étrangers; mais il n'était pas facile, suivant la loi, d'avoir commerce avec ceux du dehors : ainsi leurs biens , comme j'ai dit, consistaient principalement en terres et en bestiaux.
Aussi Dieu ne leur promet que ces sortes de biens, les plus naturels et les plus solides. Il ne leur parle ni d'or^ ni d'argent, ni de pierreries, ni de meubles précieux, encore moins des autres richesses plus dépendantes de l'artifice et de l'industrie des hommes : mais il dit qu'il enverra les pluies en leur saison, que la terre produira des grains en abondance, que les arbres seront chargés de fruits, que la moisson, la vendamige, les semailles se suivront sans interruption. Il leur promet une nourriture suffisante, un sommeil tranquille, la sûreté, la paix, et même la victoire sur leurs ennemis. Il ajoute que son regard favorable les fera croître et multiplier : et ailleurs, que sa bénédiction rendra leurs familles nombreuses, qu'il bénira leurs troupeaux, leurs bergeries, leurs greniers, leurs celliers et les ouvrages de leurs mains. Voilà les biens temporels que Dieu permet aux hommes d'attendre de lui.
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CHAPITRE IX
Arts et métiers.
Je ne connais pas de peuple qui sie soit plus entièrement adonné à Tagriculture que les Israélites. Les Egyptiens et les Syriens y joignirent les manufactures^ la navigation et le commerce, surtout les Phéniciens, qui, se trouvant trop serrés sur la côte depuis que les Israélites les eurent chassés de leurs terres , furent obligés de vivre d'industrie, et d'être comme les courtiers et les facteurs de toutes les autres nations. Les Grecs les imitèrent, et ils réussirent principalement dans les arts ; au contraire^ les Romains méprisèrent les métiers, et s'adonnèrent au commerce. Pour les Israélites, leur terre suffisait pour les nourrir, et les côtes de la mer étaient occupées, pour la plupart, par les Philistins et les Ghananéens, qui sont les Phéniciens. Il n'y avait que la tribu de Zabulon, dont le partage, étant sur la mer, Tinvita au trafic : ce qui semble être marqué dans les bénédictions de Jacob et de Moïse.
Je ne vois pas non plus qu'ils s'appliquassent aux manufactures. Ge n'est pas que les arts ne fussent inventés, la plupart sont plus anciens que le déluge ; et il paratt que les Israélites ne manquaient pas d'excellents ouvriers, au moins du temps de Moïse ; Béséléel et Ooliab, qui firent le tabernacle et tout ce qui était nécessaire pour le service de Dieu, en sont un illustre exemple. Il est étonnant combien ils avaient d'arts très-différents et très-difficiles. Ils savaient fondre et travailler les métaux ; ils savaient tailler et graver les pierres précieuses ; ils étaient menuisiers, tapissiers, brodeurs et parfumeurs.
Entre ces arts, il y en a deux que j'admire principalement : la taille des pierres et la fonte des figures telles qu'étaient les chérubins de l'arche, et le veau d'or qui fut fait dans ce même temps. Ceux qui ont tant soit peu de connaissance des arts savent combien il faut de talent et de machines pour ces ouvrages. Si dès lors on les avait trouvées, on avait déjà bien raffiné, même dans les arts qui ne servent qu'à Tornement, et si on en avait quelque secret pour faire les mêmes choses plus facilement et avec moins d'appareil, c'était une plus grande perfection. Ge qui, soit dit en passant, peut montrer que cette antiquité il éloignée n'était pas grossière et ignorante^ comme plu-
sieun s*imaginent; aussi le monde avait déjà plus de deux mille cinq cents ans du temps de Moïse.
Hais, soit que les deux fameux ouvriers dont nous avons parlé eussent été instruits par les Egyptiens, ou que leur science fût miraculeuse et inspirée de Dieu, comme rScriture semble le dire, il oe paratt pas qu'ils aient eii des successeurs, ni que jusqu'au temps des rois il y ait éa des ; Israélites artisans de profession, qui travaillassent pour le public. Au commencement du règne de Saul, il est marqué i qu'il n'y pvait aucun ouvrier qui sût forger le fer dans tous ' tes pays des Israélites, et qu'ils étaient réduits à aller chez les Philistins, même pour aiguiser les outils qui servent au labourage. Il est vrai que c'était un efiet de l'oppression des Philistins, pour les empêcher de fabriquer j des armast Mais plusieurs années après, David fat obligé dans sa fuite de prendre l'épée de Goliath, qui devait ôtre , un peu pesante pour lui, et de la tirer du tabernacle de I Dieu, où elle était suspendue comme un monument éternel de sa victoire. Gela me fait croire que l'on ne trouvait j point d'armes à acheter.
Il y a apparence aussi que l'on ne vendait pas de pain, puisque dans la même occasion le prêtre Abimélecn fut * réduit à donner h David des pains de proposition t c^ qui ^ montre encore que l'on ne gardait guère de pain dans les j maisons, peut-être à cause de la chaleur du pays : aussi la magicienne à qui Saûl s'adressa lui fit du pain tout ex*» près, quand elle lui donna à manger pour le remettre de sa faiblesse» Ghacun avait son four dans sa maison, puisque la loi menace comme d'un grand malheur de réduire le peuple ^une telle famine, que dix femmes cuiront leur pain à un même four. A Rome il n*y eut des boulangers que l'an S80 de sa fondation.
Si l'on entrait dans le détail des métiers, on trouverait que la plupart étaient inutiles au]( Israélites. Leur vie simple at la douceur de leur climat le^ exemptaient de ce grand at-^ tirail d'objets dont nous ne croyons pas pouvoir nous passer, et dont notre mollesse et notre vanité nous embar* rss^ent, plutôt qu'un besoin effectif ; et quant au^^ choses véritablement nécessaires, il y en avait peu qu'ils ne sussent faire eux-^mêmes. Tout ce qui sert ^la nourriture se faisait dans les maisons, Les femmes faisaient le pain et prépa*raient à manger ; elles filaient la laine , fabriquaient les étoffes et faisaient les habits; les hommes faisaient le reste,
Homère décrit le bonhomme Eumée se faisant lui-même
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des sonlieis^ et dtt qH^il avait bâti les étables magnifiques des troupeaux att*ii nourrissait. lHysse lui-même avait bflti sa maison, et dressé avec beaucoup d*art ce lit dont la structure cMvit k le faire connaître de sa femme. Quand il partit da diez Galypso, ce fut lui seul qui bfltit et équipa soa Taisseau. On voit par là l'esprit de cette antiquité. C'était un honneur de savoir faire soi-même toutes les choses 9i utiles à la vie, et de ne dépendre de personne ; c'est ce qu'Homftre appelle le plus souvent science et sagesse» Or l'autorité d'Homère (car il faut le dire une fois ) me parait très-grande en tout ceci. Il vivait du temps du prophète BUe ( 900 ans avant J.-G. ) , vers la cCAe de T Asie Mineure; et tout ce qu'il décrit des mœurs des Grecs et des Trojrens a un rapport merveilleux avec ce que l'Ecriture nous apprend des mœurs des Hébreux et des autres Orientaux, sinon que les Grees^ comme moins anciens, étaient moins polis.
Mais, quoi qu'il en sent des temps précédents, il est certain ([ue David laissa dans son rojaume u^ grand nombre d'artisans de toutes sortes, entre autres des maçons, des charpentiers, des forgerons, des orfèvres, c'est-à-dire de tous les ouvriers qui travaillent sur le bois^ la pierre et les métaux. Et, afin que l'on ne croie pas que ce fussent des étrangers, il est dit que Salomon choisit de tout Israél trente mille ouvriers, et qu'il avait quatre-vingt mille carriers dans les montagnes. Il est vrai qu'il emprunta des ouvriers au roi de Tyr, avouant que ses sujets ne savaient pas si bien couper le bois que les Sidoniens, et qu'il fit venir un excellent fondeur, nommé Hiram, pour faire les vaisseaux sacrés. Depuis la division des royaumes, le luxe étant augmenté, il est à croire qu'il y eut toujours beaucoup d'artisans. Je vois dans la généalogie de la tribu de Juda un heu nommé la Vallée des artisans, parce que, dit rficriture, il 7 en avait. J'y vois une famille d'ouvriers de fin lin , et une autre de potiers, qui travaillaient pour le roi et demeuraient dans ses jardins. Tout cela montre l'honneur que Ton rendait aux arts, et le soin que l'on avait de conserver la mémoire de ceux qui s'y appliquaient. Le prophète Isale, entre ses menaces contre Jérusalem, prédit que Dieu lui ôtera les gens savants dans les arts ; et quand elle fut prise, il est dit plusieurs fois qu'on enleva jusqu'aux artisans. Mais une preuve qu'ils n'eurent jamais de grandes manufactures, c'est que le prophète Ezéchiel, décrivant TafiOlttence des marchandises qui venaient de Tyr, n'y fait
32 HOBUBS
apporter de la terre de Jada et d'Israël que du pur froment, de rbaile, de la résine et du baume^ toutes marchandises que la terre même produisait.
Voilà quelles étaient les occupations des Israélites^ et comment ils subsistaient. Venons encore à quelque chose de particulier^ et décrivons^ autant qu'il sera possible, leurs habits, leurs logements, leurs meubles, leur nourriture; et toute leur manière de vivre. Ils se levaient matin , com me il est marqué dans TEcriture en une infinité de lieux, c'està-dire toutes les fois qu'il est parlé de quelque action tan( soit peu importante. De là vient que, dans leur 8t7le, se lever matin signifie en général faire une chose avec soin et avec affection ; et c^est ainsi qu'il est dit si souvent que Dieu s'est levé matin pour envoyer à son peuple des prophètes et Teihorter à la pénitence. C'est une suite du travail de la campagne ; aussi les Grecs et les Romains suivaient-ils la même coutume. Ils se levaient de grand matin, et travaillaient jusqu'au soir ; ils se baignaient, soupaieiit ensuite, et se couchaient de bonne heure.
CHAPITRE X
Leurs habits.
Quant aux habits de Israélites, on ne peut en savoir la , forme exactement. Ils ne faisaient point de figures pour représenter des hommes, et on ne s'instruit bien de ces > sortes de choses que parles yeux ; mais on les peut deviner par les images qui nous restent des Grecs et des autres anciens. Pour les peintures modernes^ la plupart ne servent qu'à nous en donner de fausses idées. Je ne parle pas seulement de ces peintures où tous les personnages, de quelque temps et de quelque pays qu'ils soient, sont ha-^ billes comme ceux que le peintre avait accoutumé de voir, c'est-à-dire comme les Français ou les Allemands étaieut il y a deux à trois cents ans : je parle des ouvrages des plus grands peintres, excepté Raphaël, Poussin et quelque peu d'autres qui ont bien étudié l'antiquité et les mœurs de chaque temps, ou, comme ils disent, le costume. Tout le reste des peintres n'y ont point entendu d'autre finesse que de peindre les Levantins tels qu'ils les voyaient à Venise et autres ports dltalie, et, pour les bis* toires du Nouveau Testament, les Juifs, comme ceux de leur pays. Cependant, comme la plupart des figures de l'histoire sainte sont copiées sur ces sortes d'originaux^ nous en avons
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pris les impressions dès l'enfance ; et nous sommes accoutumés à nous représenter les patriarches avec des turbans et des barbes jusqu'à la ceinture, et les pharisiens de TE- Tangile avec des chaperons et des gibecières. Il n'y a pas grand mal à se tromper à tout cela ; mais il vaut encore mieux ne s*y point tromper s'il est possible.
Les anciens étaient d'ordinaire vêtus de long, comme sont encore la plupart des peuples du monde, et comme nous étions nous-mêmes en France il n'y a que deux cents ans. C'est bien plus tôt fait de se couvrir tout d'un coup, que de vêtir chaque partie du corps l'une après l'autre : et les grandes draperies ont plus de dignité et de vraie beauté. Dans les pays chauds, on a toujours porté des habits larges ; et on s'est peu mis en peine de couvrir les bras ou les jambes, ni déporter d'autres chaussures que des semelles diversement attachées. Ainsi les habits n'avaient presque point de façon ; ce n'étaient que des pièces d'étoffes que Ton faisait de la grandeur et de la figure que devait avoir Thabit ; il n'y avait rien k tailler et peu à coudre; ils avaient même l'art de faire sur le métier des robes à manches tout d'une pièce sans couture, comme était la tunique de Jésus-Christ.
Les modes ne changeaient point, comme elles ne changent point encore dans tout le Levant. En effet, puisque les habits sont faits pour couvrir le corps, et que tous les corps humains sont semblables en tous les temps, il n'y a point de raison à cette prodigieuse variété d'habits, et à ces changements si fréquents auxquels nous sommes accoutumés. 11 est raisonnable d'y chercher ce qui est le plus commode, afin que le corps soit suffisamment couvert pour les injures de l'air, suivant le pays et la saison, et qu'il ait une liberté entière de tous ses mouvements. On doit avoir égard à la bienséance selon Tâge, le sexe et la profession. On peut même penser à la beauté des habits, pourvu que sous ce prétexte on ne se charge pas d'ornements incommodes, et que l'on se contente, comme les anciens, des couleurs agréables et des draperies naturelles. Mais quand on a une fois trouvé le commode et le beau, on ne devrait jamais changer.
Aussi ne sont-ce pas les gens les plus sages qui inventent les modes nouvelles : ce sont les femmes et les jeunes gens, aidés par des marchands et des ouvriers ignorants qui n'ontd'autre vueque leur intérêt. Cependant ces bagatelles ontdesponséquensestrès*«éneuses; la dépense que causent
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les ornemeDts superflus et les changements de modes est très-grande pour la plupart des gens de condition médiocre. C'est une source de querelles entre les personnes âgées et les jeunes gens : le respect pour les temps passés en est fort diminué. Les jeunes gens en qui Timagination domine, voyant les portraits de leurs grands-pàres avec des habillements dont tout le ridicule paratt parce que les yeux n'y sont pas accoutumés, ont peine à se figurer qu'ils fussent bien sages^ et que leurs maximes soient bonnes à suivre. Enfin ceux qui se piquent de propreté sont obligés de se faire de leurs habits une occupation considérable, et une étude qui ne sert pas assurément à leur élever l'esprit, ni à les rendre capables de grandes choses.
Gomme les anciens ne changeaient point de modes, les riches avaient toujours grande quantité d^habits en réserve, et n'étaient jamais exposés à attendre un habit neuf, ou à le faire faire à la hâte. Il se trouva dans la garde-robe de Lucullus cinq mille chlamydes, qui étaient une espèce de manteau de guerre ; on peut juger par là du reste. Il était ordinaire de faire des présents d'habits : et alors on en donnait deux paires, afin qu'il y eût de quoi changer, et que l'un pût être porté pendant qu'on laverait l'autre ; c'était comme nos chemises.
Les étoffes étaient la plupart de laine. En Egypte et en Syrie on en portait aussi de fin lin, de coton et de bysse, plus fin que tout le reste. Ce bysse, dont il est tant parlé dans l'Ecriture, est une espèce de soie d'un jaune doré, fournie par de grandes coquilles. Pour notre soie produite par les vers à soie^ elle était encore inconnue du temps des Israélites, et l'usage n'en est devenu fréquent au delà des Indes que plus de cinq cents ans après JésusrGhrist. La beauté des habits consistait dans la finesse des étoffes ou dans la couleur. Les plus estimées étaient le blanc, la pourpre rouge ou violette ; et il semble que le blanc fût la couleur la plus ordinaire chez les Israélites, aussi bien que chez les Grecs et les Romains, puisque Salomon dit: Que nos habits soient toujours blancs, pour dire : Soyez toujours propres. En effet, rien n'est plus simple que de se servir de la laine et du lin tels que la nature les produit, et sans teinture. Les jeunes giarçons et les filles portaient des habits bigarrés de diverses couleurs. Telle était la robe de Joseph dont ses frères k dépouillèrent quand ils le vendirent, et telles étaient du tesops de David les robes des filles des rois.
Les oraeioeats des habits étaient des franges ou des bor-
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dures de pourpre et de broderies, et quelques agrafes d'or ou de pierreries aux endroits où elles étaient nécessaires. La magnificence consistait à changer souvent d*habits, et à n*en porter que de bien nets et de bien entiers. Au reste, on ne doutera point que les Israélites ne fussent vêtus bien simplement, si l'on considère combien les hsbits des Grecs et des Romains étaient simples^ même dans les temps de leur plus grand luxe. On peut voir les statues antiques, la colonne ^Rrajane et les autres bas-reliefs.
Les habits dont TEcritare parle d^ordinaire sont la tunique et le manteau ; Thabit grec et Thabit romain ne consistaient aussi que dans ces deax pièces. La tunique était large pour laisser la liberté de tous les mouvements dans le travail ; ils la laissaient Iftche quand ils étaient en re()os; mais quand ils voulaient agir ou marcher, ils la serraient d'une ceinture. De là vient cette phrase si fréquente dans rBcriture: Lève-toi, ceins tes reins, et fais cela. Il était commandé aux Israélites de porter aux coins de leurs manteaux des houppes violettes, pour se rendre continuellement attentifs a la loi de Dieu. Us avaient la tête couverte d'une espèce de tiare, comme celle des Perses et des Ghaldéens, puisque c'était une marque de deuil d'aller tê^e nue, et ils portaient des cheveux, puisque se raser la tête était une marque de deuil. Pour la barbe, U est bien certain qu'ils la portaient longue, par l'exemple des ambassadeurs que David envoya au roi des Ammonites, et que ce roi mai conseillé fit raser à moitié, pour leur faire affront : en sorte qu'ils fure^t obligés de demeurer quelque temps à Jéricho pour laisser recrot^e leur barbe avant d'oser se montrer. Il leur fit aussi couper leurs habits à moitié^ ce qui fait voir qu'ils les portaient assez longs.
Us se baignaient souvent, comme on le fait encore dans les pays chauds ; ils se lavaient encore plus souvent les pieds, parce que, ne portant que des sandales, ils ne pouvaient marcher sans amasser de la poussière. De là vient que rBcriture parle tant de laver les pieds, en rentrant dans la maison , en se mettant à table et en se couchant. Or, comme l'eau dessèche la peau et le poil, ils s'oignaient d'huile simple ou mêlée de drogues aromatiques : c*est ce
Ju'ils appelaient ordinairement onguent. On en use encore ans les Indes.
On voit en plusieurs endroits de TEcriture comment les femmes s'habillaient et se paraient. Dieu, reprochant à Jérusalem ses infidélités sous la figure d'un époux qui a tiré
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sa femme de la dernière misère pour la combler de biens^ dit par le prophète Ezéchiel : qu il lui a donné des étoffes trèS'fines et de divers couleurs, une ceinture de soie^ des souliers violets, des pendaots d'oreilles et une couronne, ou plutôt une mitre, comme les femmes syriennes en portaient encore longtemps après, qu*il Ta ornée d'or, d'argent et des étoffes les plus précieuses. Quand Judith se para pour aller trouver Holopherne, il est dit qu'elle se lava et s*oignit, qu'elle arrangea ses cheyeux et mit une mitre sur sa tête ; qu'elle prit ses habits de joie, chaussa ses sandales, et s* orna de bracelets, de pendants d'oreilles et de bagues. Enfin on ne peut désirer un plus grand détail de ces ornements de femme que celui que nous lisons dans Isaïe lorsqu'il reproche aui filles de Sion leur luxe et leur vanité : aussi la corruption était-elle montée à son plus haut point.
CHAPITRE XI
Leurs meubles et leurs maisons.
Il faut beaucoup moins de meubles dans les pays chauds que dans les nôtres ; et la simplicité des Israélites dans tout le reste donne sujet de croire qu'ils en avaient peu. La loi parle souvent de vaisseaux de bois et de terre ; et la vaisselle de terre était fort commune chez les Grecs et chez les Romains, avant que le luxe les eût gagnés. Il en est parlé dans le dénombrement des rafraîchissements qui furent amenés à David pendant la guerre d'Absalon. On voit les meubles qui étaient estimés les plus nécessaires dans ces paroles de la Sunamite qui logea le prophète Elisée: Faisons, disait-elle à son mari, une petite chambre pour cet homme de Dieu, et y mettons un lit, une table, un siège et un chandelier. Leurs lits n'étaient que des couchettes, sans courtines et sans rideaux, si Ce n'est de ces pavillons légers que les Grecs nommaient conopées, parce qu'ils servaient a garantir des cousins. Les plus magnifiques étaient des lits d'ivoire, comme le prophète Amos reproche aux riches de son temps ; et les plus délicats en faisaient Teufooçure bien molle, les garnissaient d'étoffes précieuses, et les arrosaient d'eau de senteur. On rangeait les lits contre la muraille, puisqu'il est dit que le roi Ëzéchias, ayant ouï la menace de sa mort prochaine^ se tourna vers la muraille pour pleurer.
Le chandelier dont il est parlé dans les meubles d'Ëli-
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sée était apparemment ud de ces grands chandeliers qai se posaient à terre pour porter une ou plusieurs lampes. Jusqu*alors et longtemps depuis, c'est-à-dire même du temps des Romains, on ne brûlait que de Thuile pour éclairer. De là vient qu'il est si d'ordinaire dans rÉcriture de nommer lampe tout ce qui éclaire le corps ou Tesprit, ce qui dirige, ce qui réjouit. Il n'y a pas d'apparence qu'ils eussent de tapisseries dans leurs maisons : on n'en use point dans les pays chauds, parce que les murailles nues sont plus fraîches : on s'y sert seulement de tapis de pied, pour s'asseoir et se coucher : il en est parlé dans Ëzéchiel à l'occasion des marchandises que les Arabes apportaient à Tyr. Il est aussi parlé de tapis à propos des rafraîchissements que Ton apporta à David ; ce qui peut faire croire que les Israélites s'en servaient en campagne, car dans les maisons ils avaient des sièges.
Leurs maisons étaient différentes des nôtres en tout ce que Ton voit encore dans les pays chauds. Les toits y sont en terrasses, les fenêtres ne se ferment qu'avec des jalousies ou des rideaux : il n'y a point de cheminées; on loge par le bas, et de plain-pied tant qu'on le peut.
Que les toits fussent plats* dans la terre d'Israël et aux environs, il y en a bien des preuves dans TEcriture. Rahab cacha les espions de Josué sur le toit de sa maison. Quand Samuel déclara à Saûl que Dieu l'avait choisi pour roi, il le fit coucher la nuit sur le toit ; ce qui est encore ordinaire dans les pays chauds. David se promenait sur le toit de son palais quand il vit'Bethsabée qui se lavait. Absalon fit dresser une tente sur le toit du même palais quand il insulta si audacieusement son père : cette action était comme une prise de possession du royaume, et il fallait la rendre publique pour montrer que sa révolte était sans retour. On montait sur les toits dans les grandes alarmes, comme on voit par deux passages d'Isaïe. Tout cela fait voir la raison de la loi, qui ordonnait de faire tout autour des toits un mur d'appui, de peur que quelqu'un ne se tuât en tombant, et fait comprendre celte expression de TEvangile : Ce qui vous a été dit à l'oreille, publiez-le sur les tuits. Chaque maison était un échafaud dressé pour quiconque voulait se faire entendre de loin.
Les treillis des fenêtres sont marqués dans les Proverbes^ dans les Cantiques de Salomon, et dans Thistoire de la mort d'Ochosias, roi d'Israël. Quand le roi Joachim brûla le livre que Jérémie avait écrit par ordre de Dieu, il était dans son
apparteiDont Tbiver, aseis detant un hntm da efaarbon allttoié. Oa peut juger de là qu*ils ii'a?aîeDt point de cheminées, qai «ont, en effets des inventions des paya froids; dans les pays chauds on se contente d'avoir desCourneaui pour la ciiiaiDe^ Ils se servaient beaucoup de pierre poor bfliir, prioeipalement à Jérusalem^, où elle était très«H[x>fDmune^ et ils savai^t L» tailler en fort grandes pièces. Il est parlé, dans les édifices de Satomon, de pierres de boit à dix coudées, qui sont douae è quinze pieds; par pierres précieuses en entend sans doute divers marbres.
La beaaté de leurs bâtiments consistait moins en des ornements placés à quelques endroits que dans la forme entière, dans la taille et la liaison des pierres; ils hYwâeni grand soin que tout fût bien uni et bien dressé au plomb , à l'équerre et au niveau. C*est ainsi qu'Homère parle des bâtiments qu'il loue ; et on admire encore cette esptee de beauté aux bâtiments des anciens Egyptiens. Les Israélites employaient des bois odoriférants, comme le cèdre et le cyprès, pour revêtir en dedans les bâtiments les plus riches, en faire des lambris et des colonnes. On le voit parle temple et par les palais de Salomon. David dit qu*il habite uae maison de cèdre, pour dire qu'il est logé magnifiquenieiit.
CHAPITRE XII
Leur nourriture.
Pour ce qui regarde la table^ les Israélites mangeaient assis, comme les Grecs du temps d'Homère ; et il est nécessaire de Tobserver, pour distinguer le temps ; car dans la suite, c'est^àniire depuis le règne des Perses, ils mangeaient couchés sur des lits, comme les Perses et les autres Orientaux, de qui les Grecs et les Romûns en prirent aussi la coutume. Les gens réglés mangeaient après avoir travaillé, et assez tard. C'est pourquoi manger et boire le matin si-* gnifient darts TEcriture le désordre et la débauche. Leur nourriture était simple ; pour Tordinaire ils ne parlaient que de manger du pain et boire de Teau ; d'où vient que le mot de pain se prend communément dans TEcriture pour toutes sortes de viandes. Us ne faisaient que rompre le pain sans le couper, parce qu'ils ne se servaient que de petits pains longs et minces, comme on fait encore en plusieurs pays. La première faveur que Booz accorda à Ruth fat de boire de la même eau dont buvaient ses gens, de venir manger avec eux, de tremper son pain dans du vinaigre ; et
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Von voit, par les compliments qu'elle loi fit, qua cette faveur n'était pas petite.
On peut juger de leurs vibres les plus iHPdinairfis par les rafaichissements que David reçut en diverses rencontres d'Âbigaîl, de Siba et de Berzellal, et par les provisLinis qu'apportèrent ceux qui le vinrent trouver à Hébron. Les choses qui y sont marquées sont du pain et du vin, du blé et de l'orge, de la farine de l'un et de l'autre, des fëves et des lentilles, des pois cbiches, des raisins secs , des figues sèches, du miel^ du beurre, de l'huile^ des moutons, dea bœufs et des veaux gras. Il y a d^ns ce dénombrement beaucoup de grains et de légumes; c'était aussi la nourri* ture la plus ordinaire des anciens Egyptiens; c^était celle des Romains dans les meilleurs temps, et lorsqu'ils s'adonnaient le plus à Tagriculture. On sait d'où viennent les noms illustres de Fabius, de Pison, de Gicéron, de Lentu«lus. On voit l'usage que les Israélites faisaient du lait par ce conseil du Sage : Que le lait de tes ebèvres te suffise pour ta nourriture et pour les besoins de ta maison.
Quoiqu'il leur fût permis de manger du poisson , je ne vois point qu'il en soit parlé que dans les derniers temps. On croit que les anciens le méprisaient comme une noarriture trop délicate et trop légère pour des hommes robustes ; aussi n'en est-il point question dans Homère , ni dans ce que les Grecs ont écrit des temps héroïques. On ne voit point non plus chez les Hébreux de sauces ni de ra-^ goûts. Leurs festins étaient composés de viandes solides et grasses, et ils comptaient pour les plus grandes déUces le lait et l^ miel. En effet, avant que le sucre eût été apporté des Iqdes, on ne connaissait rien de plus agréable au goût que le miel; on y confisait les fruits, et on en mêlait aux pâtisseries les plus friandes : au lieu de lait on nomme souvent le beurre, c'est-à-dire la crème, qui en est le plus déliqat, Les offrandes ordonnées par la loi montrent que dès le temps de Moïse ils avaient diverses sortes de pâtisseries, les unes pétries à T huile, les autres frites dans l'huile.
C'est ici le lieu de parler de la distinction des viandes permises ou défendues par la loi. Il n'était pap particulier 9UX Hébreux de s'abstenir de certains animaux par prin^ cipe de religion; les peuples yoisins en usaient de même. Les Syriens et les Egyptiens ne mangeaient pas de pois* son , et quelques-uns ont cru que c'était par supersâtion que les anciens Grecs s'en abstenaient. Les Egyptiens de thèbes ne mangeaient point de mouton, parce qu'ils ado*
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raient Ammon sous la figure d*uB bélier ; mais ils tuaient des chèvres; ailleurs ils s'abstenaient de chèvres, et immolaient des moutons. Les sacrificateurs égyptiens s^àbstenaient de toutes les viandes et de toutes les boissons apportées du dehors, et quant à ce qui croissait dans le pays, outre le poisson^ ils s'abstenaient des bétes qui ont le pied rond ou partagé en plusieurs doigts , ou qui n'ont point de cornes, et des oiseaux carnassiers; plusieurs ne mangeaient de rien qui eût eu vie ; et dans leur temps de purification, ils s'abstenaient même des œufs^ et de toutes les herbes et légumes. Tous les Egyptiens , en général, ne mangeaient point de fèves. Ils tenaient le pourceau pour immonde; quiconque en avait toucbé un , même en passant , allait se laver avec ses habits. Platon , dans sa République, met la nourriture des pourceaux au rang des choses superflues que le luxe a introduites ; en effet, ils ne rendent aucun service, et ne sont d'usage que pour la table. Tout le monde sait qu'encore aujourd'hui les bramines des Indes ne mangent et ne tuent aucune espèce d'animaux. Il est certain qu'ils vivent ainsi depuis plus de deux mille ans.
La loi de Moïse n'avait donc rien de nouveau ni d'extraordinaire en ce point ; mais elle était nécessaire pour retenir le peuple dans des bornes raisonnables, l'empêchant d'irniter les superstitions de ses voisins, sans lui donner toutefois une liberté entière dont il aurait pu abuser. Car cette abstinence de certaines viandes était utile et pour la santé et pour les mœurs; ce n'était pas seulement pour dompter leur esprit indocile que Dieu leur imposait ce joug, c'était encore pour les détourner des choses nuisibles. Il leur était défendu de manger du sang et de la graisse : l'un et l'autre est difficile à digérer ; et, quoique des gens robustes et laborieux comme nos Israélites en dussent être moins incommodés que d'autres , il valait mieux , ayant à choisir, leur donner la meilleure nourriture. La chair de porc est aussi fort pesante à TestomaC/Ii en est de même des poissons qui n'ont point d'écaillé ; leur chair est huileuse et grasse, soit qu'elle soit délicate comme celle des anguilles; soit qu'elle soit dure comme celle des thons, des baleines et des autres cétacés. L'on peut ainsi rendre des raisons naturelles de la plupart de ces défenses, comme saint Clément Alexandrin a remarqué.
Quant aux raisons morales , les spirituels ont toujours compté la gourmandise pour le vice qu'il fallait couibattre
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le premier, comme étant la source de la plupart des autres. Les philosophes socratiques ont fort recommandé la sobriété^ jusque-là que Platon ne croyait pas qu'il y eût rien à faire en Sicile pour la correction des mœurs, tant qu'on y ferait tous les jours deux grands repas. On croit que le butde Tabstinence de Pythagore était de rendre les hommes justes et désintéressés, en les accoutumant à vivre de peu. Or une des branches principales de la gourmandise est le désir de la variété des viandes. La trop grande quantité dégoûte bientôt; mais comme la diversité est infinie, le désir en est insatiable. TertuUien a renfermé toutes ces raisons dans ce passage : Si la loi retranche quelques viandes^ et déclare immondes des animatix qui ont été bénis autrefois^ com-prenez le dessein d* exercer ces hommes à la tempérance, et reconnaissez le frein que Von impose à cette gourmandise qui regrettait les concombres et les melons d'Egypte en mangeant le pain des anges. Reconnaissez que Von prévient en même temps les compagnes de la gourmandise, qui sont le luxe et l'impureté. Cest encore afin d'éteindre en partie V amour de V argent, lui étant le prétexte de la nécessité de la subsistance. Enfin c'est pour dresser l'homme plus aisément à jeûner pour Dieu, en V accoutumant à peu de viandes, et à des viandes peu recherchées.
CHAPITRE XIII
Purifications.
Les purifications ordonnées par la loi avaient les mêmes fondements que la distinction des viandes. Les peuples voisins en pratiquaient de semblables, entre autres les Egyptiens, chez qui les sacrificateurs se rasaient tous les trois jours, et se lavaient tout le corps deux fois la nuit, et deux ou trois fois le jour. Les purifications légales des Israélites étaient utiles pour la santé et pour les mœurs. La netteté du corps est un symbole de la pureté de Tâme^ et de là vient que quelques saints , par esprit de pénitence , ont affecté d'être malpropres pour se rendre plus méprisables , et faire mieux paraître au dehors Thorreur qu'ils avaient de leurs péchés. De là vient encore que la purification extérieure est appelée, dans l'Ecriture, sanctification, parce qu'elle rend sensible la pureté intérieure avec laquelle on doit s'approcher des choses saintes. On peut même dire que la propreté est un effet naturel de la vertu, puisque la saleté ne vient, pour l'ordinaire, que de paresse et de bassesse de cœur.
La netteté , d*aillean , est néeemaiie pour entret^ûr la
santé et prévenir les maladies, surtout dans les pays chauds; auaû les hommes y sont natoreilemeat plas pr(^res : h chaleur mvite à se dépouiller, à se baigner, et k changer souvent d'habits, au lieu que dans les pays froids on craint Teau et Tair^ on est plus engourdi et plus pureaseax. Il est certsin que la saleté ou vivent parmi nous la plupart des petites gens^ surtout les plus pauvres, et dans ks villes, eause pu entretient plusieurs maladies ; que seraitce dans les pays chauds , où Tair se corrompt plus aisément et où les eaux sont plus rares I De plus , les anciens sa servaient peu de Uuge, et la laine n'est pas si facile ï nettoyer.
Admirons iei la sagesse et la bonté de Dieu , qui ayait donné k son peaple des lois utiles en tant de manitees^ puisqu'elles servaient tout ensemUe è l'accoutumer à Tobéissance, à l'éloigner de la superstition^ à régler ses mou», et à conserver sa santé. C'est ainsi que dans la structure des animaui: et des plantes nous voyoos tant de parties qui servent à plusieurs usages. Or il était important que les préceptes de propreté fissent partie de la religion , parce que, regardant le dedans des maisons et les actions les plus secrètes de la vie, il n'y avait que la erainte de Dieu qai pût les faire observer. Cependant, par ces choses sensibles^ Dieu formait la consci^ce et accoutumait à reconnaître que rien ne lui est caché, et qu'il ne suffit pas d'être pur au¥ yeux des hommes. TertulÛen prend ainsi ces sortes de lois quand il dit : Mém$ dans le commerce de la vie et d$ la conduite des hommes, au dedans et au dehors, il a tout déterminé, jusqu'à prendre soin de leur vaisselle; afin que, rencontrant partout ces préceptes de la loi, Us m pussent être un moment sans regarder Dieu. Et ensuite : Pour aider cette loi, plutôt favorable que pesante, la même bonté de Dieu a aussi env(yyé des prophètes qui enseignaient ces nujmmes dignes de lui : Otez ta malice de vos âmes, etc»; de sorte que le peuple était suffisamment instruit de la fin et de toute la signification de ces cérémonies et de ces pra* tiques sensibles»
Voilà le fondement des lois qui ordonnent de se baigner et de laver ses habits après avoir touché un corps mort ou un animal immonde, et en plusieurs autres rencontres. De \k vient la purification des vases par l'eau ou par le feu, des maisons où il paraissait quelque corruption , des femmes après leurs couches, et la séparation des lépreux, quoique
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la lèpre Miuicbe, qui est la seule doat perle rscrltura, soit plutôt vm difformité qu'une meladie.
C'étaient les prêtres qui sépiMraient les lépreux , qui jugeaient les autres impuretés légales , et présentaient les diverses purifications. Ainsi ils faisaient une partie de la médecine ; et^ quoiqu'il soit quelquefois parlé de méde-p cins dans l'Ecriture » on peut croire que c'étaient des chi«rurgiens , car chez les anciens ces professions n'étaient point distinguées. H en est parlé dans la loi, quand elle condaïufie celui qui a blessé un homme à payer les salaires des médecins ; et ailleurs il e«t fait mention de bandages , d'emplâtres, d'onguents; mais non, que je sache, de pur*gâtions et de diète. Le roi Âsa ayant la goutte , est blftmé d'avoir eu trop de confiance en l'art des médecins* Peut-être les Israélites suivaient-ils encore les mômes maximes que les Grecs des temps héroïques, dont les médecins, au rapport de Platon, ne s'appliquaient qu'à panser les plaies par des remèdes topiques, sans prescrire de régime , sup-* posant que les autres maux seraient aisément prévenus ou guéris par la bonne constitution et la conduite raisonnable des malades; pour les blessures, il est difficile qu'il n'en arrive par divers accidents , ne fût-ce que dans le travail. Les Israélites fuyaient le commerce des étrangers, et c'était une suite die ces lois pour les purijBucations et le choix des viandes; car> quoique la plupart des peuples voisins eussent des coutumes approchantes, elles n'étaient pas les mêmes, Ainsi un Israélite avait toujours droit de présumer que l'étranger qu'il rencontrait avait mangé du porc ou des victimes offertes aux idoles, ou touché quelque béte immonde» Pe là vient qu'il n'était permis ni de man-* ger avec eux, ni d'entrer dans leurs maisons. Et cette séparation était encore utile pour les mœurs, servant comme de barrière contre la trop grande fréquentation avec les étrangers, qui est toujours pernicieuse au commun des hommes, et qui Tétait encore plus alors, h cause de Tido*latrie. Les Egyptiens étaient fort attachés à cette maxime; l'Ecriture marque qu'ils ne mangeaient point avec les Hébreux , et Hérodote témoigne qu'ils ne voulaient pi baiser un Grec, ni se servir de son couteau ou de sa vaisselle. En-r core aujourd'hui les mahométans ont plusieurs pratiques semblables ; mais ceux qui en ont le plus, et qui y sont attachés avec le plus de superstition, sont les Indiens,
Les Israélites ne s'éloignaient pas toutefois également de toutes sortes d'étrangers , quoiqu'ils les comprissent tous
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SOUS le nom de Gofm ou de Gentils. Ils abhorraient toui les idolâtres, particulièrement les iDcirconcis, car ils n'é talent pas les seuls qui pratiquassent la circoncision ; elle étaiten usage chez tous les descendants d* Abraham, comme les Ismaélites, les Madianites et les Iduméens, chez te Ammonites et les Moabites, descendus de Lot. Les Egyptiens mômes, quoique leur origine n'eût rien de commun avec les Hébreux, regardaient la circoncision comme uue purification nécessaire, et tenaient les incirconcis pour immondes. Quant aux Israélites, ils souffrirent les incirconcis qui adoraient]le Trai Dieu, jusqu'à leur permettre d'habiter dans la terre sainte, pourvu qu'ils observassent la loi ^^i la nature et l'abstinence du sang ; mais s'ils se faisaient circoncire, ils étaient réputés enfants d'Abraham, et par conséquent obligés à observer toute la loi de Moïse. Les rabbins I nomment ces derniers prosélytes de justice, et ils nomment prosélytes d'habitation les fidèles incirconcis , qu'ils ap- 1 pellent autrement Noachides, comme n'étant obligés qu'aux préceptes que Dieu donna à Noé au sortir de Tarche. Du . temps de Salomon^ il se trouva plus de cent cinquante mille prosélytes dans la terre d'Israël.
De tous les étrangers, ceux que les Israélites devaient I plus fuir étaient les nations maudites descendues de Ghanaan, que Dieu leur avait commandé d'exterminer. Je ne > vois que ceux-là, comme j'ai déjà dit , avec qui il leur fût défendu de contracter des mariages. Hoise épousa une Hadianite. Booz est loué d'avoir épousé Ruth, Hoabite. I La mère d'Absalon était fille du roi de Gessur. Amasa était fils d'un Ismaélite et d'Abigaïl , sœur de David. Salomon \ épousa la fille du roi d'Egypte dès le commencement de son règne, dans le temps où il était le plus agréable à Dieu : ainsi ce que l'Ecriture dit ensuite pour blâmer ses mariages avec les étrangères, se doit entendre des Chananéennes, et de ce qu'au lieu de convertir les autres, il avait eu pour elles des complaisances criminelles, jusqu'à adorer leurs idoles.
A plus forte raison les mariages étaient libres entre tous les Iraélites , et il n'était point nécessaire de se marier chacun dans sa tribu, comme l'ont cru plusieurs, même des Pères de l'Eglise. Cette loi était particulière aux filles qui étaient héritières, pour ne pas confondre les partages. Au reste , David épousa Michol, fille de Saûl , de la tribu de Benjamin ; et il eut aussi pour femme Achinoain de Jezraêl, de la tribu d'Ephraîm.
CHAPITRE XIV
Mariages.^ Fenuaes.
De la manière dont yiyaient les Israélites^ le mariage n'était pas un embarras pour eux, c'était plutôt un soulagea ment, suivant son institution. Dans Tantiquité, les femmes étaient laborieuses comme les hommes^ et travaillaient dans les maisons, tandis que les maris étaient occupés aux champs. C'étaient les femmes qui préparaient les viandes et qui servaient à manger. On le voit dans Homère et dai)f; plusieurs endroits de l'Ecriture. Quand Samuel représente au peuple les mœurs des rois : Votre roi, dit-iU prendra vos filles et en fera ses farfumeuses , ses cuisinières, ses boulangères. Le prétexte dont se servit Amnon, fils de David , pour attirer chez lui Thamar^ fut de prendre de sa main des bouillons , qu'elle prépara en efTet elle-même, toute fille de roi qu'elle était.
C'étaient les femmes qui faisaient les habits ; et leur occupation là plus ordinaire était de fabriquer les étofTes sur le métier, comme aujourd'hui de travailler en linge et en tapisserie. On voit dans Homère les exemples de Pénélope, de Calypso , de Circé : on en voit dans Théocrite , dans Térence , dans tous les auteurs ; et ce qui me paraît plus remarquable, c'est que cette coutume durait encore à Rome chez les plus grandes dames dans un temps fort corrompu,
!>uisque Auguste portait d'ordinaire des habits faits par sa èmme, sa sœur et ses filles. Si l'on veut des preuves tirées de TEcrituré , il est dit que la mère de Samuel lui faisait une petite tunique , qu'elle hii apportait aux jours solennels; et on voit la femme forte de Salomon employer avec industrie le lin et la laine , tourner elle - même le fuseau, et donner deux paires d'habits à tous ses domestiques.
Tous ces ouvrages se font à couvert , dans les maisons , et ne demandent pas une grande force de corps; c'est pourquoi les anciens ne les trouvaient pas dignes d'occuper les hommes, et les laissaient aux femmes, naturellement plus sédentaires, plus propres et plus attachées aux petites choses. C'est apparemment pour la même raison que les femmes étaient les portières et les concierges, même chez les rois. Il n'y avait qu'une servante à la porte du roi Isboselh; encore s'occupait -elle à nettoyer du blé; et David, fuyant devant Absalon, laissa dix femmes pour garder son palais. Les femmes vivaient ainsi séparées des hommes, fort
retirées^ principalement les yeuTes. Jadith demeurait rei fermée avec ses femmes dans un appartement baut^ coma la Pénélope d*Homère.
Les Israélites accompagnaient leurs mariages de festin et de grandes réjonissaDces. Ils étaient sî parés, que, pou exprimer la beaaté da soleil, David n'a point trouvé di plus digne comparaison que celle d*an époux« La fête ds' rait sept jours : on le voiidès le temps drâ patriarches, où, comme Jacob se plaignait qu'on lui avait donné Lia poui Rachel, Laban lui dit : Achevez la semaine de co mariage. Samson, ayant épousé unePbilistine, faisait des festins pendant septjours^ et le septième jpur terminait la fête. Coimm Tobie le jeune voulait s*en aller, son beau-père le conjura de demeurer deux semaines, doublant le temps ontÊnaire^ parce qu'ils ne se devaient plus jamais voir. G*esl la tradition constante des Juifs^ et leur pratique s'y accorde. Si Ton étudie bien le cantique de Salomon, on y trouvera | sept journées bien marquées pour teprésenter ta preiuière semaine de ses noces. i
On voit dans le même Cantique les amis de Tépoux et les | compagnes de Tépouse, ce qui était encore de la fête. L'époux avait des jeunes hommes qui se réjouissaient avee lui^ l'épouse des jeunes filles. On donna ainsi trente compa^cms à Samson. Dans TEvaDgile il est parlé de Tépooi, et des filles qui viennent au-devant de Fépoux et de Té* pouse. L^époux portait une couronne en signe de joie, et la tradition des Juifs ^ donne aussi à Fépousé. On les con* duisait avec des instruments de musique, et tes assistants tenaient à leur main des branches de myrte et des paioies.
Au reste, je ne vois point que leurs mariages fussent revêtus d'aucune cérémonie de rel^on, si ce n'est des prières du père de famille et d^s assistants, pour attirer h bénédiction de Dieu* Nous en avons des exemples dans le mariage de Rebecca avec Isaac, de Ruth avec Booz, de Sara avec Tobie. Je ne vois point que l'on offrît de sacrifice pour ce sujet, et que l'on allât au temple, ou que l'on fit venir les prêtres 9 tout se passait eotre les parents et les smis, aussi ce n^était encore qu un contrai civil.
Pour la circoncision des enfants', c^était k la vérité m acte de religion et très-néee«$aire alors à quiconque devait entrer dans Talliance d'Abraham v mais elle se faisait aussi dans les maisons particulières , sans ministère de prêtres ni de lévites.
Loin de craindre la multitude des enfants, les Israélites
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la soiifasdtaieiit. Outre rinelioaiion niflardto, la loi leur en
donnait de grands motifs ; ils savaient que Dieu, en créant
le monde, et en le réparant après le déloge , avait dit hvx
hommes : Croissez et mnltipliez^ et remplisiBez la terre^ Ils
savaient qu'il avait promis à Abraham une postérité innom^
brable ; enfin, que d'entre eux devait naître le Sauveur du
monde : et ib n'étaient point pressés de ces intérêts sor^
aides qui font aujourd'hui regarder comme un malhecer
cette bénédietion des mariages. Leur vie frugale faisait que
tant que leurs enfants étaient petits, ils leur coûtaient peu
à nourrir^ et moins encore h vêtir $ et quand ils étaient
grands, ils les aidaient dans leur travail et leur épargnaient
des esclaves ou des serviteurs à gages : aussi avaient - ik
peu d'esclaves à proportion. Siba, serviteur de Saûl, culti*
vait le patriœdne de Hiph3}oseth avec ses quinze fiis et
vingt esclaves. Ils n'étaient p(»nt en pmne de pourvoir leurs
enfants ^ puisqu'il n'y avait point ckei eux de fortune H
faire, et que toute l^r ambition était de laisser à teurs
descendants Théritage qo'ib avaient reçu de leurs ancêtres,
mieux cultivé, s'il se pouvait, et avec quelques troupeaux
de plus. Pour les fiSes, comme elles ne succédaient qu'au
défaut des mâles, on les mariait plus pour l'alliance que
pour les biens.
C'était donc un avantage d'avoir beaucoup d'enfants, c'était aussi un honneur ; on regardait comme heureux celui qtii se voyait père d'une grande famille , et qui était environné d'un grand nombre d'enfants et de petits -« en fantSy toujours prêts à recevoir ses instructions et à exécuter ses ordres ; et on ne craignait point que son nom fût oublié tant que sa postérité subsisternlt. La eauranne des vieU-^ lards, dit rÊcriture ^ soni les enfants de leurs enfants ; et quand elle remarque le nombre des enfants , c'est d'or^ naire pour louer leurs pères^ comme ces deux juges d'Israël d<»)t Fun avait trente fils , l'autre quarante , avec trente petits-fils; comme David, dont on nomma dix-aeirf fils; Rcèoam, qui eut viBgt*huit fils et sc»xante filles; et Abia, qui eut vingt^deux fiis et seize filles. C'est ainsi qu^e les poètes ont vanté les cinquante enfants de Priam -, car les Grecs n'estimaient pas moins la fécondité. La virginité, considérée comme une vertu, était encore peu C(Hinue; on n'y craignait que la stérilité ; et Ton estimait malheureuses les filles qui moursôenl sans être mariées. Electre s'en plamt expressément dans Sophocle ; et ce fut le sujet des regrets de la fille de Jephté ; de là vient que c'était un op-
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probre à une femme mariée de n'avoir pas d'enfants, comn on le voit en la mère de Samuel et en tant d'autres : o regardait ce malheur comme une malédiction de Diea.
Ce soin de la postérité était le fondement de la loi qn ordonnait au frère d'épouser la veuve de son frère quant il était mort sans enfants. Droit établi dès le temps des patriarches, comme il parait par l'histoire de Thamar, et re* gardé comme un devoir de pi^té, afin que le nom du défunt ne tombât pas dans l'oubli ; aussi les enfants lui étaient attribués par une espèce d'adoplion. De là viennent les deux généalogies de Jésus-Christ , selon saint Matthieu et saint Luc ; car il se trouvait ainsi que saint Joseph avail deux pères, l'un par la naissance, et l'autre par cette adoption de la loi.
Les Israélites pouvaient avoir plusieurs femmes : et nom ne devons pas trouver étrange que Dieu tolérât la polygamie, qui s'était introduite dès avant le déluge, quoiqu'eUf fût contraire à la première institution du mariage ; car, quand il fut institué dans le paradis terrestre , il n'y avait pas encore de concupiscence; et depuis que par la foi nouvelle il a été élevé à la dignité de sacrement, il est accompagné de grâces très-fortes; mais dans Tintervalia^ lorsque la grâce était beaucoup moindre, et que le péché régnait, il était digne de la bonté de Dieu d*user d'une plus grande indulgence. La polygamie était comme le divorce, que Jésus-Christ dit aux Jui& ne leur avoir été souffert que pour la dureté de leurs cœurs.
Au reste , bien loin que cette licence rendit le mariage plus commode, le joug en était bien plus pesant. Un mari ne pouvait partager également son cœur entre plusieurs femmes. li était réduit à les gouverner avec une autorité absolue, comme font encore les Levantins ; ainsi il n'y avait plus dans le mariage d'égalité, d'amitié et de société. Il était encore plus difficile que les rivales pussent s'accorder entre elles : c'étaient continuellement des divisions, des cabales et des guerres domestiques. Tous les enfants d'uoe femme avaient autant de marâtres que leur père avait d'autres femmes ; chacun épousait les intérêts de sa mère, et regardait les enfants des autres femmes comme des étrangers ou des ennemis. De là vient cette manière de parler si iréquente dans TEciiture : C'est mon frère, etleUls de ma mère. On voit des exemples de ces divisions dans la famille de David^ et encore de bien pires dans celle d'Hérode.
La liberté de se quitter par le divorce avait aussi de f£h
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ïheusès suites. On s'engageait plus légèrement, on se conraîgnait moins Tun pour Tautre : et la multitude des maiages pouvait aller à toutes sortes d'excès. On sait quel lésordre c'était à Rome depuis la chute de la république, 3iu lieu que tant que les bonnes mœurs y subsistèrent^ c'est-à-dire jusqu'en l'an S2I3, il n'y eut point de divorce, quoiqu'il f&t permis par les lois. Les enfants en souffraient aussi beaucoup. Ils demeuraient orphelins du vivant de leur père et de leur mère, et il était bien difficile qu'ils ne fussent odieux à l'un des deux^ et qu'ils ne prissent le parti de TuD ou de l'autre.
CHAPITRE XV
Éducation des enfants. — Exercices. — Études.
L'éducation des enfants semble avoir été h peu près la même chez les Israélites que chez les Egyptiens et les Grecs les plus anciens. Ils leur formaient le corps par le travail et les exercices, et l'esprit par les lettres et la musique. Ils faisaient grand cas de la force du corps, et c'est la louange la plus ordinaire que l'Ecriture donne aux gens de guerre , comme aux braves de David. La course à pied devait être un de leurs principaux exercices, puisque l'on reconnaissait les gens à les voir courir de loin, comme ceux qui portèrent la nouvelle de la défaite d'Absalon : il fallait les avoir vus souvent courir. Il est dit aussi d'Asaêl, frère de Joab, qu'il courait comme un chevreuil. Le prophète Zdcharie parle d'une pierre pesante, que saint Jérôme prend pour une de ces pierres qui servaient à éprouver la force des hommes en essayant à qui les lèverait le plus haut : ainsi on peut croire qu'ils avaient cette espèce d'exercice. L'exemple de Jonathas fait voir qu'ils s'exerçaient à tirer de Tare.
Mais ils ne se firent jamais des exercices du corps une occupation importante, comme les Grecs, qui la réduisirent en art et y cherchèrent les derniers raffinements. Us nommèrent cet art gymnastique, et gymnases les lieux où ils s'exerçaient, qui étaient spacieux, magnifiques, dressés et bâtis à grands frais. Là , des maîtres choisis , et sous eux un grand nombre d'aides, formaient les corps des jeunes gens par un régime très-exact et des exercices fort mesurés. Quelques-uns y prenaient tatit de plaisir, qu'ils s^y occupaient toute leur vie, et demeuraient athlètes de proiessioD. Us acquéraient des forces immenses, et se faisaient
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des corpd teb que ceux qui o&t servi de modèles aux plu belles statues ; mais au reste ils devenaient grossiers et io capables de toute application d^esprit; ils n^étaient mémi propres ni à la guerre, ni à aucune action qui leur pût Ole de la nourriture et du repos^ et déranger leur vie réglée Les Hébreux étaient trop sérieux pour donner dans cei curiosités; et ce fut une nouveauté odieuse, quand ^ soui Ântiochus Tlllustre, on bfttit un gymnase & la grecque dans Jérusalem. Ils se contentaient du travail de la campagne el de quelques exercices militaires, comme firent les Romaiof.
Ils n'avaient pas besoin non plus de grandes études pooi se former Tesprit, si par les études on entend la connaissance de plusieurs langues, et la lecture de beaucoup de livres, comme nous Tentendons d'ordinaire ; car ils méprisaient l'étude des laugues étrangères, comme étant plixiôi à Tusage des esclaves que des hommes libres. Leur langue naturelle leur suf&sait, et c'était la langue hébraïque, teVe que nous la voyons dans l'Ecritute. Elle est du caractère de leurs mœurs. Les mots en sont simples, tous dérivés de peu de racines, sans aucune composition. Bile a uoe richesse merveilleuse dans ses verbes, dont la plupart expriment des phrases entières. Etre grand, faire grand, être fait grand, sont des mots tout simples, que les traductions ne peuvent exprimer parfaitement. La plupart des prépositions et des pronoms ne sont que des lettres ajoutées au commencement ou à la fin des mots. C'est la langue la plus courte que nous connaissions, et par conséquent la plus approchante du langage des esprits, qui n'ont point besoin de paroles pour se faire entendre. Les expressions sont nettes et solides , donnant des idées distinctes et sensibles, sans verbiage ni obscurité.
Le génie de cette langue est de faire suivre les propositions les unes aux autres, sans suspendre le sens, ni s'embarrasser dans de grandes périodes; ce qui rend le style extrêmement clair. De là vient que dans lés narrations, ils font toujours parler directement leurs personnages, et ne craignent point de répéter : surtout ils sont exacts à dire toujours les mêmes choses en mêmes motSé Et voilà ce qui nous fait trouver d'abord peu attrayant le style dé rEcriture; mais c'est en effet une marque du bon sens, de la solidité et de la netteté de L'esprit de ceux qui parlaient ainsi. Quoique les styles des livres sacrés soient fort différents, nous ne voyons point que la langue ait changé de^ puis Moï^o jusqu'à la captivité de Babylone.
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Toute leur grammaire consistait donc, comme celle des anciens Grecs, à bien parler leur langue, lire et écrire correctement, atec cette différence qu41 ne parait pas qu'ils Teussent réduite en art, et qu'ils l'apprissent par règles. Leurs lettres étaient celles que Ton nomme aujourd'hui samaritaines, parce que les Samaritains les ont conservées ; et comme elles ne sont ni coulantes ni faciles à former, on pourrait douter qu'il fût fort commun parmi les Israélites de savoir écrire^ d'autant plus que les savants sont nommés dans l'Ecriture sopherim, c'est-à-dire scribes, suivant les anciennes traditions. Aussi des laboureurs ont bien moins besoin d'écriture que des marchands et des gens d'affaires : mais il est à croire que la plupart savaient lire , puisqu'il était recommandé à tous d'apprendre la loi de Dieu et de la méditer jour et nuit , et aue cette étude était leur unique occupation le jour du sabbat.
Ce seul livre suffisait pour les instruire parfaitement : ils y voyaient l'histoire du monde jusqu'à rétablissement dans la terre promise ; l'origine de toutes les nations qui leur étaient connues, et plus particulièrement de celles qu'il leur importait le plus de connaître , des descendants de Loth, d'Abraham, d'Ismaêlet d'Esafl. Ils y voyaient toute la religion , les dogmes , les cérémonies , les préceptes de morale; ils y trouvaient leurs lois civiles. Amsi, ce livre seul, qui est le Pentateuque, ou les cinq livres de Moïse » renfermait tout ce qu'ils devaient savoir.
Ce n'est pas qu'ils n'eussent beaucoup d^autres livres ; car, sans parler des livres de Josué, des Juges, de Samuel, et des autres livres sacrés qui furent écrits ensuite, dès le temps de Moïse il est parlé d'un livre des guerres du Seigneur, et ailleurs il est fait mention d'un livre des justes» Les livres des Rois renvoient souvent à des chroniques des rois de Juda et d'Israël. Salomon avait écrit trois mille paraboles et mille cinq cantiques : il avait fait des traités de toutes les plantes et de tous les animaux, et il se plaint luimôme quel'on fait des livres sans fin. Tous ces livres , et peut-être beaucoup d'autres que nous ne connaissons pas^ se sont perdus, comme ceux des B^ptiens, des Syriens et des autres Orientaux; les seuls livres qui restent de cette antiquité sont ceux que Dieu a dictés à ses prophètes, et qu'il a conservés par une providence particulière.
Il n'y a pas d'apparence que les Israélites étudiassent les livres des étrangers^ dont ils avaient tant de soin de se séparer ; et cette étude leur eût été dangereuse, puisqu'ils
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y eussent appris les fables impies et extravagantes qui faisaient la théologie des idolâtres; or ils en avaient uoe telle horreur, au moins les gens de bien, qu'ils ne yoqlaient pas même prononcer les noms des faux dieui^ et jiue, s'ils se trouvaient mêlés à quelques noms propres, ils les changeaient. Ainsi ils disaient Isboseth et Mipbiboseth pour Esbaal et Méribbaal, Béthaven pour Bélhel, Beizébuth pour Béelzémen. Ces fables, qui contenaient toute la doctrine des fausses religions, étaient un amas de mensonges accumulés par une longue tradition^ sur quelques fondements des anciennes vérités^ et ornés par les inventions des poètes. Lés mères et les nourrices les apprenaient aux enfants dès le berceau, et on les chantait dans les cérémonies et les festins. Les plus sages d^entre les païens voyaient bien que ces fables ne tendaient qu'au mépris de la Divinité et à la corruption des mœurs ; mais le mal était sans remède.
Les Israélites étaient les seuls chez qui on ne racontait aux enfants que des vérités propres à leur inspirer la crainte et Tamour de Dieu, et à les exciter à la vertu ; toutes leurs traditions étaient nobles et utiles. Ce n'est pas qu'outre les simples narrations ils n'employassent aussi des paraboles et des énigmes pour enseigner des vérités importantes, particulièrement de morale. C'était un exercice entre les gens d'esprit de proposer des énigmes , comme nous voyons par les exemples de Samson et de la reine de Saba. Les Grecs nous racontent la même chose de leurs premiers sages. Us usaient aussi de ces fables à la manière d'Esope : nous en avons deux dans TEcriture, celle de Joalhan iils de Gédéou, et celle de Joas roi d'Israël. Mais le principal usage des allégories et du discours figuré était de renfermer les maximes de morale sous des images agréables e( en peu de paroles, afin que les enfants les retinssent plus aisément : telles sont les paraboles ou proverbes dont les livres de la Sagesse sont des recueils.
Ces paraboles étaient d'ordinaire exprimées en vers , et les vers étaient faits pour être chantés : ainsi je crois que les Israélites apprenaient aussi la musique. J'en juge par les Grecs, qui avaient pris des Orientaux toutes leurs études et toute leur politesse. Or il est certain que les Grecs faisaient apprendre à tous leurs enfants h chanter et à jouer des instruments. Cette étude est la plus ancienne de toutes. Avant l'usage des lettres ou mémoires historiques, le souvenir des grandes choses se conservait par des chants. Les
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Gaulois et les Germains en usaient encore ainsi du temps des Romains^ et la même coutume s'est conservée jusqu'à présent chez les peuples d'Amérique.
Quoique les Hébreux eussent ces sortes de mémoires, ils savaient que l'on retient toujours mieux les paroles mesurées et mises en musique; et de là vient le grand soin qu'ils avaient de composer des cantiques sur ce qui leur arrivait de considérable. Tels sont les deux que fit Hoîse ; l'un au passage de la mer Rouge , et l'autre en mourant, pour recommander l'observance de la loi. Tel est le cantique de Débora, celui de la mère de Samuel, et tant d'autres, et surtout les psaumes de David. Ces poésies sont d^une merveilleuse instruction; elles sont pleines des louanges de Dieu, de la mémoire de ses bienfnits, de préceptes de morale, et de tous les sentiments que doit avoir un homme de bien dans les différents états de sa vie. Ainsi les vérités les plus importantes et les sentiments les plus droits entraient agréablement dans les esprits des enfants avec les paroles et les airs.
C'était là l'usage légitime de la poésie et de la musique. Dieu, qui a fait les bons esprits et les belles voix, a voulu sans doute que l'on s'en servit pour faire goûter les bonnes choses, et non pas pour fomenter les passions criminelles. Les Grecs eux-mêmes ont reconnu que la plus ancienne et la meilleure espèce de poésie était la poésie lyrique, c'està-dire celle qui consiste en odes et hymnes, pour louer la Divinité et inspirer la vertu. La poésie dramatique, qui ne consiste qu'en imitation et ne tend qu'à divertir en remuant les passions, était une invention plus nouvelle. Aussi n'en voyons-nous point chez les Hébreux ; et quoique Salomon, dans son Cantique, fasse toujours parler divers personnages, c'est plutôt pour exprimer vivement leurs sentiments que pour représenter une action, comme dans les pièces de théâtre.
11 ne nous reste rien de la musique des Hébreux ni de la structure de leurs vers; mais si Ton juge de la beauté des chants par celle des paroles, ils devaient ê(:re excellents, graves et solides, mais touchants et variés. Si l'on en juge par les effets , l'Ecriture semble leur en attribuer de surnaturels. On voit que leur musique charmait les esprits malins, par l'exemple de Saûl, qui se trouvait mieux quand David jouait de la harpe. On voit que le son des instruments aidait l'esprit de Dieu, qui agitait les prophètes, par l'exemple deceuxqueSaûlrencontra,suivantUprédiction de Samuel,
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et avec lesquels il entra lui-même en de saints transports de joie ; et par l'exemple d'Elisée, qui demandait un joueur d'instruments, afin de prophétiser. C'est-à-dire que cette musique apaisait le mouvement des esprits que le démon avait troublés dans ceux que Dieu lui permettait d'agiter ; et qu'au contraire , rendant les cœurs purs et tranquilles^ elle les élevait à Dieu et les échauffait , les disposant ainsi à mieux recevoir les puissantes impressions de son esprit. Les Grecs nous racontent aussi des effets merveilleux de leur musique pour exciter ou pour calmer les passions : il faut démentir toutes les histoires, ou avouer que la musique des anciens était autrement puissante que la nâtre.
Ce n'est pas qu'elle fût rare chez eux ; ils étaient presque tous musiciens, et, pour me renfermer dans les Hébreux et ne parler que de ceux qui étaient musiciens de profession, il y avait du temps de David quatre mille lévites destinés à ce seul emploi , sous la conduite de deux cent quatrevingt-huit maîtres, dont les chefs étaient Asaph, Héman et Idithun, si souvent nommés dans les inscriptions des psaumes, David lui-môme était grand poète et grand musicien, et Ton sait combien Tinclination des rois sert à ravancement i des ails. Ils avaient une grande diversité d'instruments à vent, comme des trompettes et des flûtes de diverses sortes; des tambours et des instruments à cordes^ dont les deux qui se trouvent le plus souvent sont cinnor et nebel , dont les Grecs ont fait cyoira et naba ; ainsi, quand nous donnons une harpe à David , ce n'est que par conjecture. Us avaient des instruments à huit et à dix cordes.
Leurs chants étaient accompagnés de danses ; car c'est ce que veut dire le mot de chœur que les Latins ont pris des Grecs, et qui signifiait chez eux une troupe de danseurs, vêtus et ornés de même manière. Ils chantaient en-^ semble, et dansaient une espèce de branle, étant assortis, selon rage et le sexe, des jeunes garçons, des filles, des femmes, des vieillards, sans se mêler les uns avec les autres. Or il n'est pas à croire que les danses des Hébreux fussent moins modestes. Il est parlé de chœurs à la procession que fit David pour transférer l'arche en Sion, et en plusieurs occasions de victoires, où il est dit que les filles sortaient des villes en chantant et en dansant.
Je ne vois point que les Israélites eussent des écoles publiques, ni que les jeunes gens sortissent de chez leurs parents pour aller étudier. Leur vie laborieuse ne le comportait pas. Leurs pères en avaient besoin pour les aider
DES ISBJUfUTBS. SS
dans leor travail, et les y dressaiant dès Tanfanoe ; aussi le nom d*écoIe signifie en grec loisir, comme étant le lieu où s'assemblent ceux qui n'ont point d^affaire pressée, cherchant h se divertir honnêtement ; et le mot latin ludu9, qui signifie jeu , revient h la même idée. J*estime dono que la plus grande partie des études se faisait sans lecture et sans leçons réglées, par les entretiens des pères et des vieillards. Les pères étaient obligés d'instruire leurs enfants des grandes choses que Dieu avait faites pour eux et pour leurs pères, et c'est pour cela que la loi leur commandait si souvent d'expliquer à leurs enfants les raisons des fêtes et des autres cérémonies de la religion ; ainsi ces instructions, attachées à des objets sensibles, étant recommencées sou* vent, ne pouvaient manquer d*ôtre solides. Ils leur apprenaient encore tout ce qui regarde T^griculturei joignant à leurs leçons une pratique continuelle; et on ne doutera pas qu'ils n'y fussent fort savants, si l'on considère que durant tant de siècles ils en firent leur unique occupation. Or, quoique cet art soit exercé parmi nous par des gens dépourvus d'instruction, il ne laisse pas d'enfermer une grande étendue de connaissances, beaucoup plus utiles au
Î[enre humain que celles de la plupart des spéculatifs que 'on estime savants ; et, quand nous ne compterions pour sciences que ce qui est écrit dans les livres, les anciens et les modernes ont assez écrit de celle-ci pour nous en donner bonne opinion •
Donc, un Israélite qui, par la tradition de ses pères, par sa propre expérience et quelque lecture , était instruit de sa religion, des lois qui devaient régler sa vie et de l'histoire de sa nation ; qui savait se procurer lui-même toutes les choses nécessaires ; qui connaissait parfaitement la qualité différente des terres et des plantes qui y sont propres , quelles façons il y faut faire et en quelle saison, quelles précautions on doit prendre contre les divers accidents qui font périr les fruits de la terre , comment on doit les cueillir et les conserver ; qui savait la nature des bestiaux , leur nourriture, leurs maladies, leurs remèdes et tant d*autres choses semblables qui sont ignorées parmi nous de la plupart de ceux qui s'appellent gens instruits ou gens de lettres; ce bon Israélite valait bien, ce me semble, un homme nourri dans nos affaires de justice ou de finance, ou dans les dis* putes de nos écoles; car^ il faut l'avouer, on a trop séparé dans les derniers temps les études sérieuses de celles qui sont vraiment utiles \ le soin de l'esprit et des mœurs , do
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celai des affaires et de la santé. La plupart de ceux qui cultivent leur esprit et leur mémoire négligent trop leurs corps, et deviennent încapnbles des actions de vigueur et des travaux pénibles. Plusieurs même se laissent tellement amollir par la musique, la poésie et les autres friwoUiés: qu'avec une grande opinion de leur bel esprit et de leur prétendu mérite, ils mènent une vie languissante et méprisable en effet.
Il y avait toutefois quelques Israélites qui s'm;)pliqu aient particulièrement à Tétude, et que Ton peut appeler savants, même suivant nos idées. Il est dit que, du temps de David) il y avait dans la tribu d'Issachar des hommes savants qui connaissaient chaque temps pour enseigner aux lâraélites ce qu'ils devaient faire ; et les interprètes entendent qu'ils observaient les astres pour régler les fêles et tout Tordre de Tannée. Le prophète Halacbie dit des prêtres en générai, que leurs lèvres gardent la science, et que Ton cherck Tinstruction dans leur bouche. Une de leurs principales fonctions était donc d'enseigner la loi de Dieu dans les assemblées qui se tenaient en chaque ville le jour du sabbat, et que les Grecs nommèrent Synagogue ou Eglise; car Tun et Tautre signifient à peu prés le même. On y faisait aussi parler d'autres hommes doctes, particulièrement ceux qui étaient reconnus pour prophètes inspirés de Dieu. C'étaient là les écoles publiques des Israélites, où Ton enseignait, non pas des choses frivoles, mais la religion et les bonnes mœurs, et où Ton instruisait non pas les enfants ; ou quelques particuliers oisifs, mais tout le peuple.
Les prêtres et les prophètes étaient les seuls qui se mêlaient de composer^ surtout les histoires. Il en était de même chez les Egyptiens : leurs prêtres renonçaient à toutes les affaires humaines. Ils menaient une vie fort sérieuse et dans une grande retraite : toute leur occupation était le service des dieux et Tétude de la sagesse. Ils employaient le jour aux fonctions de la religion, et la nuit aux méditations des mathématiques ; car c*est ce qu'ils appelaient les choses célestes ; il n'y avait qu'eux qui écrivissent Thistoire : ainsi les plus anciennes bi^toires des Romains étaient les annales de leurs pontifes.
Nous voyons dans les histoires xle TEcriture sainte le caractère de leurs auteurs. Il parait que c'étaient des hommes fort sérieux et fort sages, des vieillards de grande expérience, des gens de bien, instruits des affaires. On n'y voit ni vanité, ni flatterie, ni affectation de montrer de Fespril :
au lieu que l'on voit tous ces défauts chez les Grecs , où chaque particulier avait la liberté d'écrire, et où la plupart ne cherchaient que leur propre gloire ou celle de leur nation. Les historiens hébreux ne mettent point leurs noms, et ne dissimulent rien de ce qui leur est désavantagpux , ou aux princes et aux princesses. Ceux qui ont écrit l'histoire de David ont autant circonstancié son crime qu'aucune autre de ses actions.
Ils ne font ni préface ni transition ; ce ne sont que des faits racontés le plus clairement qu'il est possible , sans aucun mélange de raisonnement ni de réflexion. Mais quand on examine bien, on trouve qu'ils ont choisi avec un jugement merveilleux les faits qui servent à leur dessein , ce qui fait que les histoires sont très-courtes, quoique aux endroits importants ils entrent dans les derniers détails^ et mettent l'action devant les yeux du lecteur par une narration très-vive. On voit qu'ils retranchent exprès les réflexions et les exagérations, en ce qu'ils savent bien les employer dans les discours où ils veulent émouvoir. Ainsi Moïse relève et amplifie dans le Deutéronome, avec toutes les figures les plus fortes et les plus grandes, ce qu'il avait raconté trèssimplement dans les livres précédents. Ainsi le prophète Isaïe raconte nûment la défaite de Sennacbérib, après l'avoir exagérée, en la prédisant d'un style qui va jusqu'au sublime. Les Hébreux n'écrivaient pas moins bien dans tous les autres genres. Les lois étaient écrites avec clarté et brièveté; les maximes de morale sont renfermées en des sentences courtes, ornées de figures agréables, et exprimées d'un style mesuré ; car tout cela sert à les faire retenir. Enfin la poésie est sublime; les peintures y sont vives, les métaphores hardies, les expressions nobles, et les figures merveilleusement diversifiées ; mais il faudrait des traités entiers de leur éloquence et de leur poésie pour en parler dignement.
Quoiqu'ils aient écrit par inspiration divine^ je ne crois pas qu'il soit nécessaire de lui attribuer toute leur éloquence, lis ont été inspirés pour ne rien dire que de vrai^ et n'employer aucune parole qui ne fût propre, suivant les profonds desseins de Dieu. Mais , au reste, le Saint-Esprit s'e&t servi de leur expression naturelle : on le voit par la dififérence des styles des prophètes entre eux, et encore plus par la conformité qu^iis ont tous avec les auteurs profanes les plus anciens. Homère, Hérodote, Hippocrate, racontent de la même manière; Hésiode instruit à peu près de même. Les élégies de Théognis et de Soloa ont du rapport avec les
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exhortations de Hobe et des prophètes. On Toit dans Pij dare et dans les chœurs de tragédies , la hardiesse et yariëté des cantiques ; plus les auteurs grecs sont ancieiu plus ils ressemblent aux Hébreux, soit dans la distinctifl des styles , suivant la nature des ouvrages , soit dans i brièveté et la propriété de l'expression.
On croira si l'on veut que les Hébreux écrivaient m par la seule force de leur génie, et que la droiture de leui jugement leur faisait rejeter tout ce qui n'était pas du des sein de chaque ouvrage, et employer ce qui était le pk propre pour instruire et pour émouvoir. Pour moi, voyaol qu'ils observent si constamment la différence des styles, el qu'ils emploient si à propos tous les ornements de la véritable élégance, j'aime mieux croire qu'ils avaient déjà quelques règles tirées des expériences de leurs pères , soii| qu'elles fussent écrites, soit que ce ne fût qu'une tradition entre les savants. Ne croyons pas que les Grecs aient iuYenlé l'éloquence et la poésie; ils ont tout au plus inventé les noms des figures et toyt ce langage de l'art qui faisait la science des grammairiens et des rhéteurs, et qui n'a jamais fait niorateurs ni poètes. Le fond de l'art était trouvé avant eux; aussi le monde était-il déjà bien vieux. Il avait duré trou mille ans avant Salomon, et il s'en faut environ deux cents ans qu'il ait autant duré depuis. Jusqu'alors la vie des hommes avait été longue ; et il n'y avait point eu encore d*inondation de barbares dans les pays o^ les arts et les sciences avaient commencé»
CHAPITRE XVI
Politesse des Israélites.
Pour revenir au commun des Hébreux , étant si bieo instruits , et nés dans un pays où les hommes ont naturellement de l'esprit, ils. ne pouvaient manquer de politesse; car il ne faut pas s'imaginer qu'elle soit incompatible avec la vie champêtre et avec le travail du corps e l'exemple des Grecs prouve trop bien le contraire. Je prends ici la poli' tesse, en général, pour tout ce qui nous distingue des nations barbares : d'un côté l'humanité et la civilité , les démonstrations d'amitié et de respect dans le commerce de la vie , et d'ailleurs la prudence dans les affaires , la fioesse et la délicatesse de la couduite, tout ce que nous appelons politique.
Quant à la civilité, les Grecs, vivant la plupart en repu.
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blique^ étaieBt;si jaloux de leur liberté^ qu'ils se traitaient tous d'éffaux ; et leurs compliments n'allaient qu*à témoi* gaer de Festime et de Tamitié, en quoi les Romains les imitèrent. Les civilités des Orientaux revenaient plus aux nôtres, et marquaient plus de respect. lis traitaient de sei* goeurs ceux à qui ils voulaient faire honneur^ ils leur faisaient des protestations de service, ils s^inclinaient devant eux jusqu^à se prosterner contre terre i ce que TEcriture appelle adorer.
Les Hébreux en usaient ainsi, même avant qu'ils eussent des rois, et dès le temps des patriarches ; ce qui venait ap*» paremment des mœurs des peuples voisins, dès longtemps assujettis à des maîtres. Ce n'était point une incivilité de sa tutoyer, toute l'antiquité parlait ainsi, commue font encore la plupart des nations du monde. Ce ne fut que vers la dé« cadence de Tempire romain que l'on commença à se servir du pluriel en parlant h un seul. Il était ordinaire de baiser en saluant. Au lieu que nous nous découvrons par res-> pectj ils se déchaussaient pour entrer dans les lieux saints, £omme font encore plusieux Orientaux : au contraire, c'é« tait une marque de deuil que de se découvrir la tête.
On voit des exemples de leurs compliments dans ceux de Ruth, d'Abigaïl, de cette femme de Thécué ({ue Joab em* ploya pour faire rappeler Absalon , et de Judith* Tous ces exemples sont de femmes, ordinairement plus flatteuses que les hommes. Ils usaient volontiers dans leurs discours d*allégories et d'énigmes ingénieuses. Leur langage était modeste et conforme h la pudeur, mais d'une manière dif^ férente du nôtre. Ils ont aussi des expressions que notre langage n'admettrait pas , quand ils parlent de différentes choses que nous enveloppons de circonlocutions éloignées. Toutes ces différences ne viennent que de la distance des temps et des lieux. La plupart des mots qui sont déshon-^ notes suivant T usage présent de notre langue étaient honnêtes autrefois, parce qu'ils donnaient d'autres idées \ et encore aujourd'hui, les Levantins, surtout lés mahométans, ont des délicatesses ridicules pour certains détails qui ne font rien aux mœurs, tandis qu'ils se donnent toute liberté sous d'autres rapports. Les livres de l'Ecriture parlent plus librement que nous ne ferions, parce qu'il n'y avait personne parmi les Israélites qui en fût choqué, et que ceux qui écrivaient étaient des hommes graves et des vieillards pour l'ordinaire.
Quant à la prudence, à la politique bonne ou mauvaise,
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à l'adresse , etc.^ Vbistoire de Saûl et celle de David nous en fournissent autant d'exemples à proportion qa'aocune autre que je connaisse.
CHAPITRE XVII
Plaisin.
La vie aisée et tranquille des Israélites, jointe à la beauté du pays, les portait au plaisir; mais leurs plaisirs étaient simples et faciles : ils n'en avaient guère d'autres que les festins et la musique. Les festins étaient, comme j ai dit, de Tiandes non recherchées qu'ils prenaient chez eux ; et k musique leur coûtait encore moins , puisque la plupart savaient chanter et jouer des instruments* Le vieillard Berzellaï ne comptait que ces deux plaisirs, quand il disait qu'il était trop vieux pour goûter la vie; et TEcclésiastique compare cet assortiment ^ une émeraude encbâssée dans de l'or. De même Ulysse chez les Phéaciens avouait franchement qu'il ne connaissait point d'autre félicité qu'un festin accompagné de musique. On voit les mêmes plaisirs dans les reproches que font les prophètes à ceux qui en abusaient; mais ceux-là y ajoutaient l'excès du vin, les couronnes de fleurs et les parfums, comme nous voyons qu'en usaient les Grecs et les Romains.
On voit le dénombrement des parfums dont se servaient les Hébreux, et dans le Cantique et en plusieurs endroits de TEcriture, mais principalement dans la loi, quand elle prescrit la composition de ces deux sortes de parfums qui devaient être offerts à Dieu, l'un sec, et l'autre liquide. Les drogues qui y sont marquées sont les plus odoriférantes que l'on connût avant que l'on eût trouvé le musc et l'ambre.
Us mangeaient volontiers dans les jardins, sous des arbres «t des treilles; car il est naturel dans les pays chauds de chercher Tair et le frais. Aussi, quand l'Ëcriture veut marquer un temps de prospérité, elle dit que chacun buvait et mangeait sous sa vigne et sous son figuier, qui sont les arbres fruitiers dont les feuilles sont les plus larges.
L'occupation au travail de la campagne ne permettait pas de faire tous les jours des festins, et d'être continuellement dans le plaisir, comme le fait aujourd'hui un si grand nombre ; mais elle servait à les leur faire mieux goûter. lis avaient donc des temps de réjouissance : les jours de sabbat et toutes les autres iêles marquées par la loi, les mariages, le partage du butin après une victoire ; les tondailles de
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eurs moutons, la moisson et les vendanges en chaque teroir particulier, où les voisins s'assemblaient pour s'aider es uns les autres. On sait que les fêtes de Bacchus et de Itérés avaient commencé chez les Grecs par ces sortes de réouissances ; et on en voit encore des traces parmi les peu- >les de la campagne. Les Israélites n'avaient point de spectacles profanes ; ils se contentaient des cérémonies de la religion et de l'appareil des sacrifices ; mais il devait être fort magnifique, puisque le temple était le plus superbe bâtiment qu'il y eût dans tout le pays, et qu'il y avait trente-deux mille lévites destinés à y servir.
Je ne vois chez eux ni le jeu ni la chasse, que l'on compte parmi nous entre les plus grands divertissements. Pour le jeu, il semble qu'ils l'ignoraient absolument, puisque le nom ne s'en trouve pas une seule fois dans toute l'Ecriture. Ce n'est pas que les Lydiens n'eussent déjà inventé les jeux, si ce que l'on en dit est véritable; mais encore aujourd'hui les Arabes et les autres Orientaux ne jouent point aux jeux de hasard, du moins quand ils observent leurs lois. Pour la chasse, soit des bêtes , soit des oiseaux, elle n'était pas inconnue aux Israélites. Mais il semble qu'ils s'y appliquaient moins pour le plaisir que pour l'utilité de fournir leurs tables et de conserver leurs blés et leurs vignes ; car ils parlent souvent de filets et de pièges, et on ne voit ni chiens ni équipages, même aux rois. Ils se seraient sans doute rendus odieux, s'ils avaient voulu courir sur les terres labourées, ou nourrir des bêtes qui eussent fait du dégât. Les grandes chasses se sont établies dans les vastes forêts et les terres incultes des pays froids.
CHAPITRE XVIII
Deuil.
Après les réjouissances, parlons du deuil et des marques d'afOiction. Les anciensne prenaient pas seulement le deuil à la mort de leurs parents, mais toutes les fois qu'il leur arrivait quelque malheur, et leur deuil ne consistait pas seulement à changer d'habit. Les causes de deuil étaient ou des calamités publiques, comme une mortalité, une stérilité générale, une incurâon d'ennemis, ou des malheurs particuliers, la mort d'un parent ou d'un ami; s'il était dangereusement malade ou en captivité ; si Ton était accusé d'un crime.
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Les marques de deuil chez les Israélites étaient de d cUrer ses oabits sitôt que Ton apprenait use mauTaj nouyelle ou que Ton se trouvait présent à quelque gni mal, comme un blasphème ou un autre crime contre Diei se battre la poitrine, mettre ses mains sur la tète, se découvrir en Atant la eoifiure, et y jeter de la poussièi ou de la cendre, au lieu de parfums qu'ils y mettaient dai la joie, se raser la barbe et les cheveux. Les Romains, t contraire, qui avaient accoutumé de se ra9er« laissaiei croître la barbe dans le deuil.
Tant que le deuil durait, il ne fallait ni s*oindre, ni » laver, mais porter des habits sales et déchirés, ou des sac?. c'est-à-dire des habits étroits et sans plis, et par conséquei» désagréables. Ils les nommaient aussi cilices, parce qu'i^ étaient de gros camelot, ou de quelque étofiTa sm blable, rude et grossière. Ils avaient les pieds nus aussi bien que la tête, mais le visage couvert ; quelquefois jl'' s'enveloppaient d'un manteau pour ne point voir le joQi et cacher leurs larmes. Le deuil était accompagné de jeûne, c'est-à-dire que, tant qu'il durait, ou Us ne mangeaieDl point du tout, ou ils ne mangeaient qu'après le HOÏé couché y et des mets fort communs, comme du pain al quelques légumes, et ne buvaient que de l'eau* .
Ils demeuraient enfermés, assis à terre ou couchés suil la cendre^ gardant un profond silence, et ne parlant que» pour se plaindre ou pour chanter des cantiques lugubresl Le deuil pour un mari était d'ordinaire de sept jour^; quelquefois on le continuait pendant un mois, comme poui Aaron et pour Hoïse: et quelquefois il allait jusqu'^ soixante-dix jours, comme pour le patriarche Jacob. Maù il y avait des veuves qui continuaient leur deuil toute leur vie, comme Judith et Anne la prophétesse.
Ainsi leur deuil n'était pas une simple cérémonie ; il renfermait toutes les suites naturelles d'une douleur affective. Car une personne bien affligée ne prend aucun soin de se parer, ni de se tenir propre ; elle peut à peine sa résoudre à manger; elle ne parle point, ou seulement pour se plaindre ; elle ne se montre point; et fuit tous les divertis^ sements. Nous voyons cette manière de deuil nonnseuldment chez les Israélites, mais chez les autres Orientaux, chez les Grecs et les Romains, et longtemps après, puisque saint Ghrysostome nous le décrit encore de son temps i peu près de même. Je crois bien qu'il y en avait qui jouaient la comédie, et qui faisaient toutes ces façons sans être fort
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afEUgés , mais du moins ceux qui Tétaient pouyaient se isatisfaire librement.
Or, en général, les Israélites et tous les anciens étaient plus naturels que nous, et se contraignaient moins sur les démonstrations extérieures des passions. Us chantaient et I dansaient dans la joie, dans la tristesse ils pleuraient et ; géniissaient à haute voix : quand ils avaient peur^ ils l'ar vouaient franchement : quand ils étaient en colère, ils se j disaient des injures. Homère et les poètes tragiques nous en donnent partout des exemples. Voyez les regrets d'Achille à la mort de Patrocle, et, dans Sophocle, les ex* j pressions de douleur d'OËdipe et de Philoctète. La saine I philosophie et le christianisme ensuite ont corrigé cet exté- , rieur en ceux qui ont de Téducation et de la politesse ; ils , sont exercés de jeunesse à parler en héros ou en saints , I mais il en est qui n'en valent pas mieux dans le fond, et I se contentent de dissimuler leurs passions sans les vaincre, ou sans môme les combattre.
I CHAPITRE XIX
Funérailles,
Tous les anciens avaient un très^grand soin des funérailles, et regardaient comme une malédiction terrible que leurs corps ou ceux des personnes qu'ils avaient chéries demeurassent exposés à être déchirés par les bêtes et par les oiseaux^ ou à se corrompre à découvert et à infecter les vivants. C'était une consolation de reposer dans les sépulcres de ses pères. Au lieu que les Grecs brûlaient les corps pour garder les cendres, les Hébreux enterraient les gens du commun, et embaumaient les personnes considérables pour les mettre dans des sépulcres. Ils brûlaient aussi quelquefois des parfums sur le corps. Aux funérailles d'Asa, roi de Juda, il est dit qu'il fut mis sur un lit rempli de parfums composés avec grand art, et que l'on y fit du feu ; et il paraît que c'était une coutume par d'autres passages. Us embaumaient à peu près comme les Egyptiens, entourant le corps d'une grande quantité de drogues desséchantes -, puis ils le mettaient dans les sépulcres , qui étaient de petits caveaux ou des cabinets taillés dans des roches avec un tel artifice, que quelques^-uns avaient des portes fermantes^ tournant sur leurs gonds, taillées de la même pièce ; on en voit encore plusieurs. Chacun avait une table de la même pierre, sur laquelle on posait le corps.
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Ceux qui suivaient le convoi étaient en deuil, et se lamentaient à haute voix, comme il paraît à renterrement d'Abner. Il y avait des femmes qui faisaient le métier de pleurer en ces occasions, et on joignait aux voix des flûtes^ dont le son est triste. Enfin on composait des cantiques
f^our servir comme d*oraison funèbre aux personnes ilustres dont la mort avait été malheureuse. Tel fut celui que fit David pour Saûl, et celui du prophète Jérémie pour Josias.
Quoique les funérailles fussent un devoir de piété^ il n'y avait pourtant aucune cérémonie de religion ; au contraire^ c'était une action profane, et elle rendait immondes toutes les personnes qui y avaient eu part^ jusqu'à ce qu*elles fussent puriâées^ parce que les corps morts sont ou dans la corruption, ou dans une disposition prochaine de 56 corrompre. Ainsi, loin que les prêtres fussent nécessaires aux funérailles, il leur était défendu d'y assister, si ce n'était à celles de leurs proches. Quand Josias voulut abolir l'idolâtrie, il fit brûler les os des faux prêlres sur les autels des idoles, afin d'eu donner plus d'horreur. On offrait des sacrifices pour les morts, c'est-à-dire pour la rémission de leurs péchés, comme fit Judas Machabée-, et le bapiême pour les morts dont parle saint Paul était quelque cérémonie de bains et de purifications que l'on croyait leur être utiles aussi bien que les prières.
CHAPITRE XX
Religion.
Après avoir parlé de la vie privée des Israélites, venons maintenant à la religion et à l'état politique. Quant à la religion, je ne m'étendrai pas à expliquer leur croyance : nous la devons savoir, puisqu'elle est comprise dans la nôtre. Je remarquerai seulement que certaines vérités leur étaient révélées clairement, tandis que d'autres étaient encore obscures, quoiqu'elles fussent déjà relevées.
Ce qu'ils connaissaient distinctement était qu'il n'y a qu'un seul Dieu ; qu'il a créé Iq ciel et la terre ; qu'il gouverne tout par sa providence, qu'il ne faut avoir de confiance qu'en lui, ni espérer aucun bien que de lui seul ; qu'il voit tout, jusqu'au secret des cœurs ; qu'il meut intérieurement les volontés et les tourne comme il lui plaît; que tous les hommes naissent en péché, et sont naturelle- ^<^ut enclins au mal, que toutefois ils peuvent bien faire
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avec le secours de Dieu; qu'ils sont libres et ont choix de faire bien ou mal; que Dieu est juste, et punit ou récompense selon le mérite, qu'il est plein de miséricorde, et pardonne à ceux qui ont un regret sincère de leurs péchés ; qu'il juge toutes les actions des hommes après leur mort : d'où il suit que l'âme est immortelle, et qu'il y a une autre vie.
Ils savaient encore que Dieu par sa pure bonté les avait choisis entre tous les hommes pour être son peuple fidèle ; que d'entre eux, de la tribu de Juda^ et de la race de David, devait naître un Sauveur qui les délivrerait de tous leurs maux^ et attirerait toutes les nations à la connaissance du vrai Dieu. Voilà ce qu'ils connaissaient distinctement et qui était la matière la plus ordinaire de leurs réflexions et de leurs prières ; voilà cette haute SRgesse qui les distinguait de tous les peuples delà terre. Car, au lieu que chez les autres il n'y avait que les sages qui connussent quelques-unes de ces grandes vérités, encore imparfaitement et avec une grande diversité d'opinions^ tous les Israélites étaient instruits de cette doctrine; jusqu'aux femmes et aux esclaves, tous étaient dans les mêmes sentiments.
Les vérités qtii leur étaient enseignées plus obscurément étaient : qu'en Dieu il y a trois personnes, le Père, le Fils, et le Saint-Esprit : que le Sauveur qu'ils attendaient serait Dieu et Fils de Dieu ; qu*il serait Dieu et homme tout ensemble ; que Dieu ne donnerait aux hommes sa grâce et le secours nécessaire pour accomplir sa loi que par le Sauveur et en vue de ses mérites ; qu'il souffrirait la mort pour expier les péchés des hommes ; que son règne serait tout spirituel; que tous les hommes ressusciteront ; que dans l'autre vie sera la véritable récompense des bons, et la véritable punition des méchants. Tout cela est enseigné dans les Ecritures de l'Ancien Testament, mais non pas si clairement que tout le peuple le connût: il n'était pas encore capable de porter des vérités si relevées.
Hais, suivant mon dessein, je dois seulement expliquer ce que leurs pratiques extérieures de religion avaient de plus différent de nos mœurs. Ils n'avaient qu'un seul temple et qu'un seul autel où il fût permis d'offrir des sacrifices. C'était une marque sensible de l'unité de Dieu ; et, pour représenter aussi sa majesté souveraine, ce bâtiment était le plus magnifique de tout le pays. Ce n'était pas un seul vaisseau, comme la plupart de nos églises^ mais une grande enceinte comprenant, outre le corps du temple, des cours environnées de galeries, et diverses
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{ièces pour les différents offices des prêtres et des léTîtes. es temples des autres peuples, comme des Egyptiens et des Cbaldéens, étaient aussi accompagnés de grands édifiées, et occupaient beaucoup d^espace ; mais ils y plantaient toujours des arbres; au lieu que les Israélites n'en souffraient point dans toute Tenceinte du temple, poui s'éloigner entièrement de la superstition des bois que les païens estimaient sacrés.
Le corpsdu temple avait dix toises de long (1) sur cinqde large, sans compter le sanctuaire qui suivait de plain-pied et avait cinq toises en tous sens ; le reste du temple était haut de sept toises et demie. A rentrée, il y avait un vesli bule qui portait une grande tour de trente toises de haut sur cinq de large. Je laisse aux savants à juger de ces proportions ; mais pour ceux à qui le temple paraîtra petitje les prie de considérer que le peuple n y entrait jamais : il n'y avait que les sacrificateurs, et encore ceux qui étaient de service, aux heures réglées le soir et le matin, pour allumer les lampes, offrir les pains et les parfums. Le pontife était le seul qui entrât dans le sanctuaire où reposait l'arche d'alliance ; encore n'y entrait-il qu'une fois Tannée.
Tout le temple, le sanctuaire compris, était revêtu de cèdre, orné de sculptures et tout couvert de lames d'or. Ed dehors il était environné de deux planchers de cèdre, qui faisaient trois étages de chambres à divers usages. Devant le temple , dans une grande cour, était l'autel des holocaustes, c'est-à-dire une plate-forme carrée de cinq toises de chaque côté et de quinze pieds de haut. Les sacrifica* teurs y montaient par une rampe sans degrés, pour arranger le bois et les victimes. Dans la même cour étaient dii grands bassins d'airain , posés sur des bases roulantes , et celui qui était porté sur douze bœufs, et que TEcritu/^ nomme la mer d'airain*
Cette cour était la place des sacrificateurs, particulière^ ment l'espace compris entre Tautel et le vestibule ; car les laïques pouvaient s'avancer jusqu'à l'autel, quand ils offraient des sacrifices, pour présenter leurs victimes et les égorger. Sur les degrés du vestibule q^ui faisaient face au devant du temple, étaient des lévites, qui chantaient et jouaient des instruments, La cour des Prêtres était renfermée de galeries, et environnée d'une première cour beaucoup plus grande, qui était la place ordinaire du peuple.
(1) Environ viûgt màtre».
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Les femmes y étaient séparées des hommes, et les gentils ne pouvaient $*ayancer que sous les galeries qui faisaient Tenceinte de cette première cour. A ces galeries de Tuae et de Tautre enceinte étaient joints plusieurs salles, chambres et magasins h divers usages.
Il y avait des trésors pour les vases sacrés d'or et d'argent, dont le nombre était si grand, qu'au retour de la captivité on en rapporta jusqu'à cinq mille quatre cents ; des vestiaires pour les habits sacrés des prêtres ; des magasins où Ton mettait en réserve les offrandes destinées h la subsistance des sacrificateurs et des lévites, des veuves et des orphelins, et les dépôts des particuliers ; car c'était Tusage chez les anciens de faire des dépôts publics dans les temples. En d'autres lieux on gardait le vin et Thuile pour les libations; le sel dont toutes les offrandes devaient être assaisonnées ; les agneaux choisis pour être offerts au sacrifice perpétuel du soir ou du matin. Ailleurs on faisait les pains de proposition, et les autres pâtisseries pour les sacrifices. Il y avait des cuisines pour les chairs des victimes ; des salles à manger pour les sacrificateurs ; des corps de garde pour les lévites portiers qui gardaient le temple jour et nuit ; des chambres pour les lévites musiciens ; une où les Nazaréens se faisaient raser après leur vœu ; une où l'on examinait les lépreux ; une salle où se tenait le conseil souverain de soixante- dix sénateurs, et d'autres pièces semblables que nous ne connaissons pas distinctement. Tant de beaux bâtiments, bien arrangés, donnaient sans doute une haute idée du grand Roi que Ton servait en ce sacré palais.
Oo offrait tous les jours quatre agneaux en holocauste, deux le matin et deux le soir ; et c'est ce qu'on appelait le sacrifice perpétuel. Les jours de sabbat et des fêtes on multipliait les sacrifices h proportion de la solennité, sans compter les offrandes des particuliers, qui étaient toujours en grand nombre.
Nous sommes choqués de ces sacrifices sanglants dans le temple ; mais il en était de même chez les autres nations, et les Israélites avaient pris toutes sortes de précautioos pour faire ces sacrifices avec toute la propreté et la bienséance possibles. La situation du temple y aidait; car, comme il était sur une montagne, on avait creusé par-dessous des conduits pour faire écouler le sang et les immondices. Les fonctions propres des sacrificateurs n'étaient que de répandre le sang, allumer le feu et mettre
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dessus les parties qui devaient être offertes. C'étaient i
f)articu)iers qui tuaient les victimes, qui les préparaien es mettaient en pièces et les faisaient cuire ; on le voit dai la loi et dans Thistoire des enfants d*HéIi. Les sacriAcateui ne faisaient ces fonctions qu'aux sacrifices publics, qui s'oi fraient pour tout le peuple.
Après cela, nous ne devons pas trouver étrange la cois paraison d'une marmite, que nous lisons dans Jérémie e dans Ezéchiel, pour représenter Jérusalem. Ces deux pro phètes étaient sacrificateurs, et accoutumés à voir cuirs les viandes sanctifiées; or ils estimaient grand et noble touC ce qui servait au culte de Dieu et à Texécution de la loi. et d'ailleurs il était ordinaire aux plus honnêtes gens de travailler de leurs mains et de faire eux-mêmes, comme )*ai dit, les choses nécessaires pour la vie. Ainsi, dacs Homère, le grand roi Agamemnon égorgeait de sa main les agneaux dont le sang était le sceau du traité qu'il faisait avec les Troyens; ainsi, le roi Nestor sacrifiant à Minerve, ce sont ses fils qui tuent la victime, la mettent en pièces et la grillent. Homère est tout plein de ces exemples non-seulement dans les actions de religion, mais dans les autres rencontres, comme quand Achille reçut les députés que les autres chefs des Grecs lui envoyaient.
Au reste, tout ce qui est prescrit dans la loi touchant la qualité des victimes et la forme des sacrifices^ tendait plus à détourner les Israélites de la superstition, les réduisant à peu de cérémonies^ qu'à en introduire de nouvelles. Les idolâtres sacrifiaient avec plus de cérémonies, plus de sortes d'animaux, et en bien plus de lieux, puisqu'ils avaient partout des temples et des autels, et que chaque famille avait ses dieux domestiques et ses superstitions particulières. Dieu préparait ainsi son peuple de loin à Fabolition des sacrifices sanglants, lui faisant dire souvent en même temps, par ses prophètes, qu'il n'en avait pas besoin, qu'ils n'étaient point essentiels à la religion, et que le culte qui lui était le plus agréable consistait dans les louanges et la conversion du cœur.
Il était nécessaire que les sacrificateurs fussent mariés, puisque le sacerdoce était attaché à la famille d'Aaron ; mais ils étaient séparés de leurs femmes pendant le temps de leur service, et ne buvaient ni vin ni autre liqueur qui pût enivrer. On voyait des abstinences semblables chez les idolâtres, particuhèrement chez les Egyptiens; et leurs sacrificateurs^ pour ne rien porter qui vint des animaux et
sumnaamim»
ui tendit à corruption, n'étaient vêtus que de lin et chausés de souliers faits de la plante d*où vient le nom de papier. Les sacrificateurs des Israélites servaient nupieds, mais lussi vêtus de lin. Il leur était défendu de porter de la laine^ it ils quittaient ces habits sacrés sitôt qu'ils sortaient de eur enceinte pour entrer dans la cour du peuple. Les sacriicateurs et tous les lévites menaient la vie pastorale^, si [chérie des patriarches, n'ayant point d'autres biens que des trou peaux ; car ils ne furent point compris dans le partage des terres, pour les détacher davantage des soins temporels, et leur donner plus de loisir de vaquer aux choses de la religion. Ils ne laissaient pas d'être riches, quand le peuple leur payait fidèlement ce que la loi avait ordonné ; car, quoique leur tribu fût la moins nombreuse de toutes, ils avaient la dîme de tous les fruits que recueillaient les douze autres tribus; et par conséquent leur portion était la plus forte. Ils avaient de plus les prémices de tous les animaux, sans compter les bestiaux qu'ils avaient en propre, et les offrandes journalières dont les prêtres subsistaient quand ils servaient à l'autel.
Je ne vois aucune fonction de la vie civile qui leur fût I interdite. Ils portaient les armes comme les autres, et les sacrificateurs sonnaient de la trompette à l'armée et partout ailleurs ; car ils se servaient de trompettes d'argent pour marquer les fêtes et appeler le peuple aux prières publiques ; et le nom de Jubilé vient d'une corne de bélier dont un sonnait pour en marquer l'ouverture. Les anciens moines d'Egypte gardaient cette coutume de sonner de la trompette pour marquer les heures de la prière. L'usage des cloches est beaucoup plus nouveau.
Les fêtes des Israélites étaient le sabbat de chaque semaine, le premier jour de chaque mois, nommé dans nos versions Calendes ou Néôménie; les trois fêtes solennelles, la Pàque, la Pentecôte et la fête des Tabernacles, instituées en mémoire des trois plus grandes grâces qu'ils avaient reçues de Dieu : la sortie d'Egypte, la publication de la loi, l'établissement dans la terre promise après le voyage dans le désert, où ils avaient si longtemps logé sous des tentes. Les grandes solennités duraient sept jours, apparemment en mémoire de la création.
L'année était de douze mois de trente jours chacun^ à peu près semblable à la nôtre. On la trouve ainsi réglée du temps de Noé, comme il paratt par les dates du déluge; mais on croit qu'elle commençait à Téquinoxe d'automne.
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Il fut ordonné à Moïse de la commencer au printômps, an mois Abib, qui fut celui de la Pàque : et c'est par rappoii à ce premier mois que sont comptés les autres, qui ne son! nommés que parieur nombre. Us se rapportent à peu prèj à nos mois romains, dont les noms viennent de VancieDiK année^ qui commençait au mois de mars ; ainsi le huitième mois était octobre, du moins une partie ; le neuvième se trouvait dans novembre, et ainsi des autres. Ils comptaienlj leurs mois par la lune, au moins dans les derniers temps non pas astronomiquement^ mais sensiblement, du jour que les hommes députés pour cette fonction avaient annonce la nouvelle lune, qui était le lendemain de TapparilioD.
Les fêtes des Israélites étaient de vraies fêtes, c'est-à-dirc des réjouissances effectives. Tous les hommes étaient obligés de se trouver à Jérusalem aux trois grandes solennités, de Pâque, de la Pentecôte et des Tabernacles, et il étal: permis aux femmes A' y venir. Rassemblée était donc très; nombreuse ; chacun s'habillait et se parait de tout ce qu'i: avait de meilleur. On avait la joie de revoir ses parents ei ses amis, on assistait aux prières et aux sacrifices, toujours accompagnés de musique, dans ce temple si magnifique ; suivaient les festins, où Ton mangeait les victioie: pacifiques; la loi même commandait de se réjouir et de joindre la joie sensible avec la spirituelle.
Il ne faut donc pas s'étonner si c'était une agréable nouvelle d'apprendre que la fête approchait, et que Ton irait bientôt à la maison du Seigneur, si Ton estimait heureui ceux qui y passaient leur vie ; si, pour y aller, on marchait à grandes troupes, en chantant et en jouant des instruments; et si, au contraire, on se croyait malheureux de n'avoir pas la liberté d'y aller, comme David s'en plaint si souvent dans son exil.
CHAPITRE ÎXI
Jeûnas. — Vœux.
Les jours déjeune étaient tout le contraire des jours de fête ; on y faisait tout ce que j'ai marqué en parlant du deuil, car le jeûne et le deuil étaient la même chose. Il ne consistait donc pas à manger plus tard, mais à s'afiliger en toute manière. On passait le jour entier sans boire ni manger jusqu'à la nuit : et c'est ainsi que le pratiquent encore non-seulement les Juifs, mais les mahométans, qui ^*ont imité d'eux et des anciens chrétiens. Ils demeuraient
tsm
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en silence dans la cendre et le ciliée, et donnaient toutes les autres marques d*afDliction. Les jeûnes publics étaient annoncés au son de la trompette, comme les fêtes. Tout le peuple s* assemblait à Jérusalem dans la place publique. On faisait des lectures de la loi^ et les vieillards les plus vénérables exhortaient le peuple à reconnaître ses péchés et à en faire pénitence. On ne faisait point de noces ce jour-là, et les maris mêmes se séparaient de leurs femmes.
La loi n'avait ordonné qu*un seul jour de jeûne, le dixième du septième mois, qui était la fête des Expiations ; mais dès le temps du prophète Zacharie, on en comptait deux autres, un dans le cinquième mois, et un dans le dixième. Il y en avait d'extraôrdiu aires, les uns dans les calamités publiques, comme fut la stérilité dont parle Joël; les autres dans les afflictions particulières, comme les jeûnes de David pour la maladie de Tenfant qui était ne de son crime ; pour la mort d'Âbner, et en tant d'autres occasions qu'il marque dans les Psaumes. Enfin il y avait des jeûnes qui se faisaient par simple dévotion, pour s'acquitter de quelque vœu*
Car les Israélites étaient fôH ingénieux à observer leurs vœux et leurs serments. Pour les vœux, l'exemple de Jephté n'est que trop fort. Pour les serments, Josué garda la promesse qu'il avait faite auxGabaonites, quoiqu'elle fût fondée sur une tromperie manifeste, parce qu'il leur avait juré au nom du Seigneur. Saûl voulut faire mourir son fils Jonathas pour avoir violé la défense qu'il avait faite avec serment, quoique Jonathas n'eût péché que par ignorance : on en voit encore d'autres exemples. Ils prenaient trèssérieusement ces promesses si solennelles, et ne donnaient aucune liberté de les interpréter. C'était un acte de religion que de jurer au nom de Dieu, puisque ce serment distinguait les Israélites de ceux qui juraient au nom des faux dieux \ ce qu'il faut entendre des serments légitimes et nécessaires, comme ceux qui se font en justice.
Les vœux consistaient d'ordinaire à offrir à Dieu quelque partie de leurs Mens, soit pour servir aux isacrifices, soit pour être mis en réserve. De là venaient ces grands trésors du temple de Salomon, qui comprenaient, outre les offrandes de David, celles de Samuel, de Saûl, d'Âbner et de Joab : c'était principalement du butin pris sur les ennemis. Les p^ens faisaient de pareilles offrandes aux temples de leurs faux dieux, soit après des victoires, soit en d'autres occasions ; je n'eu veux point d'autre exemple
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que le temple de Delphes» et les richesses que Grésus ] envoya pour avoir des oracles favorables.
Le vœu le plus considérable était celui des Nazaréens, qui s'obligeaient pour un certain temps à ne poiot boire de vin ni de tout ce qui enivre ; à ne point couper leurs cheveux, et à se garder avec grand soin de toutes les impuretés légales, particulièrement de l'approche des corps morts. La règle des récabites semble avoir eu pour fondements ces sortes de vœux. L'auteur de cette règle fut Jonad^b, fils de Récab, qui vivait du temps de Jéhu^ roi d'Israël, et du prophète Elisée. Il défendit à ses enfants de boire du vin, de bâtir des maisons, de semer, d^avoir des terres ni des vignes. Ils demeuraient donc sous des tentes, s'occupant apparemment, comme les lévites, à la nourriture du bétail^ et imitant parfaitement la vie pastorale des patriarches : ils étaient mariés, et conservèrent inviolablement cette règle dans leur famille, au moins pendant cent quatre-vingts ans ; car on ne voit pa3 ce qu'ils devinrent après la captivité.
CHAPITRE XXII
Prophètes.
Une autre espèce de religieux bien plus considérable étaient les prophètes. Il y en avait un grand nombre dès le temps de Samuel, témoin cette troupe que Saûl rencontra, qui prophétisait au son des instruments^ transportée de l'esprit de Dieu ; et cette autre troupe qui prophétisait eo présence de Samuel, et qui semble avoir été de ses disciples ; mais il ne paraît point qu'il y en ait jamais eu tact que depuis Elle et Elisée jusqu'à la captivité de Babylone. Ils vivaient séparés du monde, distingués par leur habit et par leur manière de vivre ; ils demeuraient sur des montagnes, comme Elie et Elisée sur le mont Garmel en Galgala. La femme riche qui logeait Elisée quand il passait à Sunam lui fit, comme j'ai dit, bâtir et meubler une chambre, où il vivait si retiré, (ju'il ne parlait pas même à son hôtesse^ mais il lui faisait parler par son serviteur Giezi ; et quand cette femme vint le prier de ressusciter son fi!s, Giezi voulait l'empêcher de toucher les pieds du prophète. Quand Naaman, général des armées de Syrie, le vint trouver pour être guéri de sa lèpre, il lui envoya ses ordres sans se montrer.
Deux autres miracles de ce prophète montrent que ses
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disciples vivaient en communauté : celui du potage d^herbes dont il ôta Tamertume, et celui du pain d'orge qu'il multiplia ; et Ton y voit aussi la frugalité de leur nourriture. Il y avait jusqu'à cent prophètes qui vivaient ensemble dans cette communauté. Ils travaillaient de leurs mains; car, se trouvant trop étroitement logés, ils allèrent eux-mêmes couper du bois pour bâtir; et ils étaient si pauvres, que l'un d'eux emprunta une cognée. L'exemple d'Habacuc, qui fut enlevé par un ange pour porter à Daniel le dîner qu'il avait préparé aux moissonneurs, montre encore la "vie sainte et laborieuse des prophètes.
Leur habit était le sac ou le cilice, c'est-à-dire l'habit de deuil, pour montrer qu'ils faisaient continuellement pénitence pour les péchés de tout le peuple. Ainsi, pour décrire Elie, on dit un homme vêtu de poil avec une ceinture de cuir ; ainsi, quand Dieu commande à Isaîe de se dépouiller, il lui ordonne d'ôter son sac d'autour de ses reins. Les deux grands prophètes dont parle l'Apocalypse paraissent revêtus de sacs.
Les prophètes, au moins quelques-uns, ne laissaient pas d'être mariés; et cette veuve dont Elisée multiplia l'huile était la veuve d'un prophète : il semble même que leurs enfants suivaient la même profession, car les prophètes sont souvent nommés enfants des prophètes. C'est ce qui faisait dire à Amos : Je ne suis pas prophète ni fils de prophète, - mais un simple pâtre, pour montrer qu'il ne prophétisait point par profession, mais par vocation extraordinaire; car, bien que Dieu se servît plus souvent de ceux qui menaient la vie prophétique pour faire connaître ses volontés, il ne s'était point imposé de ne pas faire de révélation k d'autres.
Cependant on ne comptait d'ordinaire pour prophètes que ceux qui en menaient la vie; d'où vient que les livres de David, de Salomon et de Daniel ne sont point mis au . rang des livres prophétiques, parce que les deux premiersétaient des rois, vivant dans les délices et la splendeur, et le dernier était un satrape, vivant aussi à la cour et dans le grand monde.
Ce furent les prophètes qui conservèrent, après les patriarches, la tradition la plus pure de la véritable religion* Ils s'occupaient à méditer la loi de Dieu, à le prier plusieurs fois le jour et la nuit, et pour eux et pour les autres, et s'exerçaient à la pratique de toutes les vertus. Ils instruisaient leurs disciples , leur découvraient l'esprit de la
loi, et leur expliquaient }es sens relevés qui r^giirdaiei rEtat4e TEglisa apfè^ I^ venue du Messie, on syr la terr ou dans (q ciel, cachés $qu$ des ^Ilé^ories dQ c^QS^s sep sibles et t>asse8 en apparence, Ils instruisaient Busii I\ peuple qui venait les troqver ^wx JQurs de sabbat et au! autres fêtes. Ils lui reprochaient ^es péqbés et X^^^hoïWm à en faire pénitence ; souvent ils \\\i prédisaient, 4p U P^^' de Dieu, ce qui Iqi devait ftrri^ar, Celte lïbexii 4e dire lei vérités )es plus fâcheuseS;, même aux rois» ]^9 rencl^t odieux, et il ep cpût^ la vie à plusieurs.
Cepeudant il y avait beaucoup d'iu^ppsteurs qu| Qfmtrâfaisaient Textérieur des yrais prophètes^ portaient d^s sacs comme eux, parlaient le ^^ème langage^ et se diraient aussi inspiras de Dieu ; mgjs i|s prenaient bien garde k pe i^^^^ que des prédict|oi)s agréables au peuple et au^ pqnce^. Les faux dieux avaient aussi leurs prophètes^ comme te | huit cent cinquante dont Ëlie fit faire justice^ Tel^ étaient chez eux lès devins, qu'ils non^maient Mantçis:, cojnwd, daus les temps héroïques, Calchas et Tirésias ; teU étaient encore ceux qui prononçaient des oracles^ ou qui les débitaient, et les poètes qui se disaient inspirés des dieux ; cai ils ne le disaient pas pour parler ppétiqueo^enti iQais popi le faire croire ;< et, en effet, ces faux prophètes, soit par ppération du démon, soit par artifice^ entraient en fureur, et parlaient d*un styje extraordinaire^, pour fn^iter les effets sensibles que TEsprit de Dieu faisait dan? les prophètes véritables. Or la tentation était grande aux Israélites, faibles dans la vertu, de consulter ces devins et ces faux oracles, et c'était une des branches de ridolâtrie h laquelle ils furent fprt sujets pendant tout le temps dont nous parlons.
CHAPITRE XXIII
Idolâtrie. ,
Cette pçntQ à Tidolàtrie nous parait fort étrange et fort absurde dan^ les mioeurs des Israélites : c^est ce qi;| persuade le plus qu'ils avaient de§ inclinations ))as§es et grossières. Nous ne voyons plus d'idolâtres, nous entendoûs seulernept dire qu'il en r^^te dans les Indes et dans d>utres pays éloignés; mais tous )es peuples qui nous epvipopneDt^ Juifs, mahômétaus, hérétiques, ne prêchent que l'upité d'un Dieu tout-puissapt : les naqindres fenjpaes, les païens les plus iguprapts, connaissent distinctenient cette véfjié; ainsi on copclut que ceux qui croyaient plusieurs dieux, et
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qui adoraient des morceaux de bois et de pierre^ devaient être au rang des hommes les plus ignorants et les plus barbares. Toutefois nous ne pouvons traiter de barbares et d'ignorants les Romains, les Grecs, les Egyptiens, les Syriens et les autres peuples de Fantiquité , dont tous les arts, toutes les sciences humaines et toute la politesse nous sont venues ; et nous ne pouvons nier que Tidolâtrie n'ait régné chez eux avec un empire absolu , dans le même temps où pour tout le reste ils étaient les plus habiles et les plus polis. Il faut donc un peu s'arrêter ici^ et pénétrer jusqu'à la source de ce mal.
L'esprit de l'homme est tellement obscurci depuis le pér ché, que, s'il demeure dans l'état de la nature eorronipue, il ne s'applique à aucune idée spirituelle ; il ne pense qu'au corps et a la matière, il ne compte pour rien tout ce qui ne tombe pas sous les sans; nous no le voyons que trop dans les enfants et 'dans les hommes qui suivent leurs passions « ils ne font cas que da ce qui est visible et sensible ; tout le reste leur paraît des discours en l'air. Cependant ces hommes sont élevés dans la véritable religion , dans la Gûnnaissanoe d'un Dieu, de l'Ame immortelle, de la vie future. Que pouvaient penser les anciens Gentils qui n'en avaient jamais entendu parler, et à qui les plus sages ne présentaient que des objets sensibles et matériels? Qu'on lise tant qu'on voudra Homère , le grand théologien et le grand prophète des Grecs, on n'y trouvera pas le moindre mot pour conjecturer qu'il pensât à quelque chose de spirituel et d'incorporel.
Aussi toute leur sagesse s'appliquait à ee qui regarde le copps et les sens. Les exercices du corps et tout ce régime gymnastique dont ils se firent une grande affaire avaient pour but de conserver et d'augmenter la santé^ la force, l'a^ dreise et la beauté, et ils menèrent cet art à la dernière perfection. La peinture, la sculpture et l'architecture regardent le plaisir des yeux ; ils y avaient si bien réussi^ que leurs maisons, leurs villes et tout le pays étaient pleins d'objets agréables : on le voit par les descriptions do Pausanias. Us exoellaient aussi dans la musique ; et quoique la poésie sembla aller plus loin que les sens, elle ne va qu'à [imagination^ qui a les mêmes objets et fait les mêmes eflbts. Leurs lois et le^jirs règles de morale les plus anciennes reviennent toutes au sensible : que les terres fussent bien cultivées ; que chaque particulier eût de quoi vivre commodément ; que les enfants devinssent vigoureux de corps ,
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priacipalemeot pour la guerre; que chacun fût en sûreté et h regard des étrangers età Tégard des mauvais citoyens
Ils songeaient si peu au bien de Tàme, qu*ils lui nuisaient pour perfectionner le corps. Il était manifeslemeni contre la pudeur que de jeunes hommes parussent tout nus en public, pour s*eiercer aux yeux de tout le monde : oq comptait cela pourtien ; et à Lacédémone, les flUes mêmes s'exerçaient ainsi. Il était dangereux d'exposer partout des statues et des peintures immodestes, et le danger était grand, surtout pour les peintres et les sculpteurs qui y travaillaient; n'importe, il fallait contenter le plaisir des yeux. Aussi on sait à quel point de dissolution les Grecs arrivèrent par ces moyens. La musique et la poésie, outre qu'elles fomentaient les vices , excitaient encore et entretenaient des jalousies et des haioes mortelles entre les poêles, les acteurs et les spectateurs ; et souvent les particuliers y étaient déchirés par des médisances et des rai^ leries cruelles. On ne s'en souciait point , pourvu qu'il y eût de beaux chants et de beaux spectacles.
Il en était de même de leur religion. Bile ne consistait qu'en cérémonies sensibles : elle nuisait aux bonnes mœurs, au lieu d'y servir ; et l'origioe de tous ces maux, c'est que l'homme s'était oublié soi-même , et sa nature spirituelle. Il s'était conservé parmi tous les peuples une tradition constante qu'il y avait une nature plus excellente que l'homme^ capable de lui faire du bien et du mal. Ne connaissant que des corps ^ ils voulaient que cette nature, c'est-à-dire la Divinité, lût aussi corporelle, et par conséquent qu'il y eût plusieurs dieux, atin qu'il y en eût en chaque partie de la nature; que chaque nation, chaque ville, chaque famille eût les siens. Ils les imaginaient comme des hommes imhiortels ; et, afin de les faire heureux, ils leur attribuaient tous les plaisirs sans lesquels ils n'imaginaient pas de bonheur, et jusqu'aux débauches les plus honteuses ; ce qui leur servait ensuite k autoriser leurs passions par l'exemple de leurs dieux. Ce n'était pas assez de les imaginer ou dans le ciel ou sur la terre, il fallait les voir et les toucher; c'est pourquoi ils honoraient les idoles comme les dieux mêmes, se persuadant qu'ils y étaient attachés et incorporés^ et ils honoraient d'autant plus ces' statues, qu'elles étaient plus belles et plus antiques, ou qu'elles avaient quelque autre singularité qui les rendait plus recommandabies.
Le cuite était conforme k la créance ; il roulait tout sur
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leux passions, Tamour du plaisir et la crainte du mal seniible. Leurs sacrifices étaient toujours suivis de festins et iccompagnés de musique et de danse. La comédie et la ragédie commencèrent par les réjouissances des yenlanges en rhonneur de Bacchus; les jeux olympiques et es autres combats si fameux se faisaient pour honorer les iieux ; enfin tous les spectacles de la Grèce étaient des actes le religion, et c*était une dévotion à leur mode d'assister aux comédies d'Aristophane les plus iufâmes. Aussi leur plus grande affaire en temps de paix était le soin des combats sacrés et des pièces de théâtre; et souvent, en temps de guerre , ils s'y appliquaient plus et y faisaient plus de dépenses que pour la guerre même.
Leur religion n'était donc pas une doctrine de morale , comme la véritable religion. On appelait saint celui qui n'était ni meurtrier, ni traître, ni parjure, qui fuyait le commerce de ceux qui avaient commis ces sortes de crimes, qui gardait les droits de l'hospitalité et des asiles, qui acquittait fidèlement ses vœux, et faisait des dépenses pour les sacrifices et les spectacles. La religion était regardée comme un trafic : on donnait auxdieux des offrandes pour obtenir ce qu'on leur demandait par les prières. Au , reste, la débauche n'y nuisait point. Apulée, après toutes les infamies dont il a rempli sa Métamorphose, conclut par la description de ses dévotions, c'est-à-dire de Tem- I pressement qu'il avait de se faire initier à toutes sortes de , mystères, et de son esactitude à en observer scrupuleuse- I ment toutes les cérémonies. La débauche, bien loin d'être condamnée par la religion, était quelquefois commandée* j II fallait s'enivrer pour bien célébrer les bacchanales, et les ^ femmes aussi bien que les hommes n^bésitaient pas à se , livrer à tous les désordres, pour honorer, disait-on, Vénus, I Gérés, Gybèle, etc.
Tel était le culte qu'ils rendaient aux dieux réputés favorables et bienfaisants; mais pour les dieux infernaux, Hécate, lesEuménides, les Parques, et les autres dont les fables leur faisaient peur, il fallait les apaiser par des sacrifices nocturnes et des cérémonies affreuses et inhumaines. Il y en avait qui enterraient des hommes vivants, d'autres immolaient des enfants, et quelquefois les leurs propres, comme ces adorateurs de Moloch, tant délestés dans l'Ecriture, qui continuaient en Afrique cette abomination du temps de Tertullien.
C'est à cette crainte et à cette horreur qu'il faut rapporter
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tontes les superstitions cruelles oïl incommodas^ comme c se tirer du sang avec des lancettes, ou de éê déclliir^ ûii des couteaux, ainsi que faisaient les faut prophètes de Bai et les prêtres de Gybèle \ de jeûner, de se baigner dans Tea froide, et d*autres semblables. Ils crpyaient détoiiroer pi là les maux particuliers ou les calamités publiques dont^ étaient menacés par les oracles, par les songes ôii pSTU prodiges , suivant TetpliQation de leurs devins. C'étaies des remèdes, à ce qu'ils s'imaginaient, contre là peste, 1 grêle et les stérilités. 0^ en ces matières on aiitie toujoor mieux faire des choses inutiles que d'otnôttre celles qu*oi croit utiles. Toute leur lustration ou expiation des crime était de ce genre de superstitions pénibles : elle consistail à se pdri&er le corps par Teau ou par le feu, et h tsin certains sacrifices, mais il ne se parlait ni de repentir, ni de conversion.
On s'étonnera peut-être que des gens aussi éçlaifës que les Grecs donnassent dans des superstitions si grossières, et se laissassent amuser si facilement par deâ astrologues, des augures, des âruspicés, et tant d'autres sortes de devins. Mais il faut considérer que, jusqu'au temps d'AlexaDdfe, et au règne dés Macédoniens, ils n'avaient pas fait grand progrès dans les sciences qui peuvent guérir de la superstition. Ils excellaient dans les arts; leurs lois étaiest^ sages : en un mot, ils avaient perfectionné tout ce qui rendi la vie commode et agréable ; mais ils ne s'étaient guère ap-
fliqués aux sciences spéculatives, comme la géométrie,] astroflomie, la physique. L'anatomie des animaux et des plantes, la recherche des minéraux et des météores, la fr i gure de la terre , le cours des astres et le système du naondt étaient encore des tnystèrôs cachés pour eux; Les Chaldéec^ et les Egyptiens, qui en savaient déjà quelque chose, en faisaient un grand secret, n'en parlaient que par énigmes, et y mêlaient une infinité de superstitions et de fables.
Gomme ces sciences dépendent principalement des expériences, la suite des siècles y ajoute toujours : et elle5 sont à présent dans la plus grande perfection où elles aient jamais été. On les enseigne à découvert h quiconque s'y veut appliquer ; et ellefe s'accordent parfaitement avec notre sainte religion, qui condamne toute superstition, toute divination, toute magie. Cependant on ne trouve quetr^^p de gens qui écoutent les astrologues et toutes ces sortes d'imposteurs : et je ne dis pas seulement des paysans et des Idiots de la lie du peuple, je dis des femmes qui se
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Ei(}Uétit de bel esprit , de politesse et de écience ; des ômrdës ndarris dikbs là lumière du plus grand monde^ q(ii font d'ailleurs les esprits forts, et ne eèdeiit pas à l^aut otite delà véritable i'eligioti.
Qa*était-ce donc qUànd toutes ces sottise^ faisaient partie dé là religion ; quand les devint passaient effectivement pour des hommes divihs ; quand ^astrologie, la pyromancie, la nécromancie et tout le reste, étaient des sciences divines? Coitiment pouvaii-où résister à Tautorité des sacrificateurs et des faux proptiètes qui racontaient sérieusement une infinité d*éipérienoèsen cotifirmation de leur doctrine, et qui étaietit suitfis aveuglément par des nations entières? Il fallait bien les croire , quand on né savait pas comment les choses sô pouvaient faire naturellement ; et quand même on raiiràit su, il fallait être bien hardi ppur les contredire.
L'inclination à Tidolâtrié n'était donc point particulière aUi Israélites, c'était un mal général : la dureté de cœur que TRlcriture leiif reproche si souvent n'est pas d'être pluâ attachés aux choses sensibles qiie les autres peuples; c'est dé l'être autant qu'eux après avoir réçii de Dieu des grâces particulières , et avoir vu de grands miracles. Il est Trai qu'il fallait de Id force pout résister aux mauvais exetûples de toutes les autres nations. Quand un Israélite se trouvait hors de àon pays parmi les infidèles , ne lui Voyant point faire de sacrifices, ni adorer d'idoles, ils i*accusaiéht de n'avoir point de religion: et quand il leur parlait dé son Dieu créateur du ciel et de lâ terre ^ ils s^en moquaient et demandaient où il était. Ces reproches étaient difticiles à supporter; tiavid lui-même téinoigne que pendant sbn exil il se nourrissait jour et nuit de ses larmes, Sarce qu'on lui demandait tbus les jours oii était son Dieu. , )es âmes faibles étaient ébranlées par ces attaques, et souvent n'y résistaient pas.
Là pente que nous avons tous au plaisûr augmentait la tentation ; car les fêtes des paîeus étaient magnifiques, et ils en faisaient souvent. La curiosité portait aisément les jeunes ge!)â> et surtout les filles^ à aller tdir lés pompes des processions, l'ordre et la parure des victimes, les daûses, les chœurs de musique et les ornetnents des temples. Il se trouvait quelque étranger officieux qui les engageait à prendre place au festin et à mauger des viandes oiTerles aux idoles , ou à venir loger en sa maison. On faisait des connaissances qui se terminaient ou à. des désordres grossiers, ou à quelque mariage contre la loi ; ainsi
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s'insinuait Tidolftlrie, dont les appâts les plus ordinai «^.talent la bonne chère et la débauche. Dès le temps Moïse, les filles nnadianites engagèrent les Israélites a mystères infâmes de Béelphégor. Ce furent les femm étrangères qui pervertirent Salomon.
D'ailleurs la loi de Dieu pouvait leur paraître trop si* vère. Il ne leur était permis de sacrifier qu'en un seul lieo^ par les mains des sacrificateurs de la race d'Aaron, et sul* vant certaines règles fort étroites ; il n'y avait que tro» grandes fêles en toute l'année, la Pâque, la Pentecôte et It fêle des Tabernacles. C'était peu pour un peuple qui vivait dans l'abondance, en un climat qui inspire le plaisir. Cependant, demeurant à la campagne, occupés à leur uiénage, ils ne pouvaient s'assembler commodément qu'à des fêles: il fallait donc emprunter celles des étrangers, ou en inveoter de nouvelles. Nous-mêmes, qui croyons être si spirituels, et qui le devrions être sans doute si nous élions véritablement chrétiens, ne préférons- nous pas souvent la possession des biens sensibles à l'espérance des biens éternels? Ne tâchons-nous pas d'accorder avec l'Evangile plusieurs divertissements que toute l'antiquité a jugés incompatibles, et contre lesquels ceux qui nous instruisent nâ cessent de déclamer ? Il est vrai que nous détestons Tidolâtrie, niais aussi nous n'en voyons plus, et il y a plus ds mille ans qu'elle est entièrement décriée. Il ne faut donc pas croire que les Israélites fussent plus stupides que les autres peuples, parce que les grâces fréquentes qu'ils recevaient de Dieu ne les guérissaient pas de l'idolâtrie; mais il faut reconnaître que la plaie du péché originel était bien profonde, puisque de si saintes instructions et de si grandes merveilles ne suffisaient pas pour élever les hommes audessus des choses sensibles. Aussi voyons-nous que d'autres peuples, d'ailleurs les plus éclairés, comme les Egyptiens et les Grecs, étaient encore sans comparaison plus aveugles.
CHAPITRE XXIV
État politique. — Liberté. — Puissance domestique.
Après la religion, il faut dire un mot de l'état politique des Israélites, Ils étaient parfaitement libres, principalement avant qu'ils eussent des rois. Il n'y avait chez eux ni hommages, ni censives, ni droits, ni contraintes pour là chasse ou pour la pêche, ni toutes ces espèces de sujétions qui dans la^suite des siècles sont devenues si ordinaires,
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et qui se retrouvent sous des formes diverses chei tous les peuples. Ils jouissaient donc de cette liberté si chérie des Grecs et des Romains, et il ne tint qu'à eux d'en jouir toujours. C'était l'intention de Dieu, comme il paraît par les reproches que Samuel leur fit de sa part quand ils demandaient un roi ; et Gédéon en était bien instruit ^ puisque , lorsqu'ils voulurent le faire roi, et assurer le royaume à sa postérité, il répondit généreusement : Je ne serai point votre seigneur y c'est Dieu qui le doit être.
Leur état n'était ni monarchie, ni aristocratie, ni démocratie ; mais, comme Josèphe le nomme, théocratie, c'est-àdire que Dieu même le gouvernait immédiatement, par la loi qu'il leur avait donnée. Taqt qu'ils étaient fidèles à l'observer, ils vivaient en sûreté et en liberté ; sitôt qu'ils la violaient pour faire leur volonté particulière, ils tombaient dans l'anarchie et la confusion. Cette anarchie les divisait, les affaiblissait, et les donnait en proie à leurs ennemis, jusqu'à ce que, rentrant en eux-mêmes, ils recourussent à Dieu, qui leur envoyait des libérateurs. C'est ainsi qu'ils vécurent sous les juges, retombant de temps en temps dans l'idolâtrie et la désobéissance à la loi de Dieu et par là dans la confusion et la servitude, puis se relevant de temps en temps. Enfin ils aimèrent mieux se faire un maître que de demeurer en liberté en observant fidèlement la loi de Dieu. Leur liberté réduite à ses justes bornes consistait à pouvoir faiire tout ce que la loi de Dieu ne défendait pas , et à n'être obligés qu'à faire ce qu'elle commandait, sans être sujets à la volonté d'aucun homme particulier. Hais la puissance domestique des pères de famille était grande sur leurs esclaves et sur leurs enfants. 11 y avait des Hébreux esclaves de leurs frères, et la loi marque deux causes qui pouvaient les mettre en cet état : la pauvreté qui les contraignait de se vendre, ou le délit du larron qui n'avait pas de quoi payer. Il semble que cette dernière cause s'étendait aux autres dettes, par l'exemple de la veuve dont Elisée multiplia Thuile afin qu'elle eût de quoi payer ses créanciers, et garantir ses enfants de l'esclavage. 11 est vrai que ces esclaves hébreux pouvaient devenir libres après six ans, c'est-à-dire à l'année sabbatique; et s'ils ne voulaient pas user de ce privilège, ils avaient celui du Jubilé pour être libres du moins après cinquante ans, et conserver à leurs enfants la liberté. Il était recommandé de les traiter doucement et dese servir plutôt d'esclaves étrangers. On voit combien leurs esclaves leur étaient soumis, par cespa-
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rôles du psaume : Lts yeux du serviteur sont sur les main de son mattrs, ainsi nos yeux sont au Seigneur .• e*est-à-dii qu*ils commandaient souvent par signes, et que les senj leurs devaient être attentifs à leurs moindres gestes.
Les Israélites avaient droit de vie et de mort sur leur esclaves, et ce droit était alors commun à toutes les ûatioDs car Tesclavage était venu du droit de la guerre^ lorsqu'ai lieu de tuer les ennemis on avait mieux aimé leur doDuei la vie pour s'en sei^vir. Ainsi Ton supposait que le vaioqueur conservait toujours le droit de leur ôter la vie, s'ils s en rendaient indignes, qu'il acquérait le même droit sur leurs enfants, puisqu'ils ne seraient pas nés s'il n'eût conservé le père, et qu'il transmettait ce droit en aliénâûl son esclave. Voilà le fondement de la puissance absolue des maîtres ; il était rare qu'ils en abusassent; car leur iotérét lés obligeait à conserver leurs esclaves, qui faisaiect partie de leur bien. C'est la raison de la loi de Dieu pour tie point punir celui qui avait frappé son esclave de telle sorte qui! en était mort quelques jours après. C*est son ar-
Î^ent, dit la loi, pour montrer que sa perte le punit assez ; et 'on pouvait présumer en ce cas que le maître avait eu seulemeht intention de le corriger. Mais si l'esclave mourait sous les coups, on pouvait croire que le maître l'avait effectiveînent voulu tuer, et la loi le déclarait coupable; en quoi elle était plus humaine que les lois des autres peuples, qui ne faisaient point cette distinction. Les Romams eurent pen- ; dant plus de cinq cents sins le droit de faire mourir leurs esclaves, de mettre aux fers leurs débiteurs faute de paiement, et de vendre leurs propres enfants jusqu*à trois fois, avant qu'ils sortissent de leur puissance : tout cela en vertu dé ces lois des Douze Tables qu'ils apportèrent de Grèce dans 16 temps que les Juifs se rétablissaient au retour de la captivité, c'est-à-dire environ mille ans après Moïse.
Quant à la puissance paternelle des Hébreux, la loi leur periiiellait de vendre leurs filleâ ; mais cette vente était une espèce de mariage » comme il y en eut chez les Romains. Nous voyons toutefois, par un passage d'Isaïe; que les pères vendaient leurs enfants à leurs créanciers, et, du temps de Néhémias (450 ans avant Jésus-Christ) , les pauvres proposaient de vendre leurs enfants pour avoir de quoi vivre; et d'autres se plaignaient de n'avoir pas de quoi racheter leurs enfants déjà réduits en servitude. Us avaient droit de vie et de mort sur leurs enfants, puisque le Sage dit : Corrigez votre fils sans perdre V espérance , mais ne vous lais-
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sez pas empbrierjusauà le faire rfioUrir. II est Vrai t[U*ils n'avaient pa§ la liberté, comme les HoiDaiiis, d*ëxèrcer ce droit si rigoureux de leur autorité privée, sans la patticipation du magistrat. La loi de Dieu permettait seulement au père et à la mère, après àvoii: essayé toutes lés cortectioDs domestiques, de déuoiicer au sénat delà Ville léut lilg désobéissant et débauché, et sur leur plainte il était condamné à mort et lapidé. Cette même loi fut pratiquée à Athènes, et elle était fondée sur ce que lés enfants tiennent la vie de leurs pères^ et que Ton supposait qu^il ne s'en trouverait point d'assez dénaturés pour faire périr leurs enfants, s'ils ne commeltaient des crimes horribles. Cependant cette crainte était trèsi-utile pour tenir lès enfants dans une entière soumission.
Nous ne voyons que trop les inailx qui sont Venus pour avoir laissé affaiblir ou plutôt anéantir la puissance paternelle« Oucl<}U6 jeune que soit lin ûls, sitôt qu'il est mariéf ou qu^il a le moyen de subsister sans son père, il prétend ne lui devoir plus qii^un peu dô respect. De là* vient la multiplication infinie des petites familles et des
Î;ens qui vivent seuls oii dans des maisons publiques, dans esquelles tous sont également maîtres. Ces ieunes gens indépendants^^ s'ils sont riches, se plongent dans la débauche^ se ruinent; sHls sont pativres, ils deviennent des vagabonds et des gens sans aveu, capamea de toutes sortes de crimes. Outre la corruption deà mœurs, cette indépendance peut aussi causer de grands maux dans l'Etat; car il est bien plus difficile de gouverner une multitude d'homnies séparés et indociles, qu'un petit nombre de chefs de famille dont chacun répondait d'un erand nombre d'hommes , et était d'ordinahre un vieillard instruit des lois*
CHAPITRE XXV
Autorité des vieillards.
Non-seuiement les pères, mais tous les vieillards avaient une grande autorité chez les Israélites et chez tous les peuples de i^antiquité. Partout on a d'abord choisi les juges des affaires parlioulières et les conseillers du public entre les hommes les plus âgés« De là vinrent à Rome les noms de Sénat et de Pères, et ce grand respect pour la vieillesseï qu'ils avaient pris des Lacédémoniens. Rien n'est plus con-
forme à la nature. La jeunesse n'est propre qu^au inouvement et à faction ; la vieillesse sait instruire, conseiller et commander, La gloire des jeunes gens est leur force, dit le Sage^ et la dignité des vieillards est leurs cheveux blancs. Il est difficile qu*en un jeune homme Tétude ou la bonté de Vesprit supplée à l'expérience ; et un vieillard, pourvu qu'il ait un bon sens naturel, est savant par Texpérience seule. Toutes les histoires font foi que les Etats les mieux gouvernés ont été ceux où les vieillards ont eu la principale autorité, et que les règnes des princes trop jeunes ont été les plus malheureux. C'est ce que dit le Sage : Mialheur d la terre dont le roi est un enfant I et c'est ce malheur dont Dieu menace les Juifs quand il leur fait dire par Isaîe qu'il leur donnera des enfants pour princes. En effet, la jeunesse n'a ni patience ni prévoyance , elle est ennemie de la règle , et ne cherche que le plaisir et le changement.
Dès que les Hébreux commencèrent à fbrmer un peuple, ils furent gouvernés par des vieillards. Quand Moïse vint en Egypte leur promettre la liberté de la part de Dieu , il assembla les anciens et fit en leur présence des miracles qui étaient les preuves de sa mission. Tous les anciens d'Israël vinrent au festin qu'il fit à son beau-père Jéthro. Quand Dieu voulut lui donner un conseil pour le soulager dans la conduite de ce grand peuple : Choisissez, lui dit- iï^soixantedix hommes que vous connaissez, pour être les anciens et les intendants du peuple, ils étaient donc déjà en autorité avant que la loi fût donnée et que l'Etat eût pris sa fornoie. Dans toute la suite des assemblées et des atTaires publiques, les anciens sont toujours mis au premier rang, et quelquefois ils sont nommés seuls.
De là vient l'expression du psaume qui exhorte à louer Dieu dans l'assemblée du peuple et dans la séance des vieillards, c'est-à-dire le conseil public. Ce sont les deux parties qui- composaient toutes les anciennes républiques : l'assemblée que les Grecs nommaient ecclesia, et les Latins concio, et Ib sénat. Les noms d'anciens ont passé par la suite eu titre de dignité : du mot grec est venu le nom de prêtre, et du mot latin le nom de seigneur. On peut juger de l'âge que demandaient les Hébreux pour compter un homiiie entre les vieillards, par le titre de jeunes gens donné à ceux dont Roboam suivit le conseil ; car il est dit qu'ils avaient été élevés avec lui : d'où Ton peut conclure qu'ils étaient environ de son âge, et il avait alors quarante ans.
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CHAPITRB XXVI
, Administration de la justice. — Porte.
La justice était administrée par toutes sortes d^ofRciers^ Sopberira et Soterim, établis en chaque ville par Tordre q[ue Moïse en avait donné de la part de Dieu. Il est certaid que le mot Sopherim signifie des juges : pour Soterim, il est diversement traduit dans la Yulgate; mais la tradition des Juifs Texplique des ministres de justice, comme les huissiers, les sergents, les archers et les autres exécuteurs. Ces charges étaient données à des lévites, et il y en avait jusqu'à six mille du temps de David. Ce furent ces juges que Josaphat (904 ans avant Jésus-Christ) rétablit dans chaque ville^ et à qui il donna de si belles instructions. L'Ecriture ajoute qu'il établit à Jérusalem une compagnie de lévites, des prêtres et des chefs de famille, pour juger les grandes causes. C'est le conseil des soixante- dix anciens, érigé dès le temps de Moïse, où présidait le souverain pontife, et 011 l'on portait toutes les questions qui étaient trop difficiles pour être terminées par les^ juges des moindres villes. La tradition des Juifs est que ces juges des villes particulières étaient au nombre de vingt-trois ; qu'ils devaient tous être assemblés pour les jugements de mort, et que trois suffisaient pour les causes pécuniaires et les atTaires de moindre conséquence : le principal juge était le roi^ suivant cette parole du peuple à Samuel : Donnez-nous un roi pour nous juger.
Le lieu ou ces juges tenaient leur audience était la porte de la ville : car, comme les Israélites étaient tous des laboureurs qui sortaient le matin pour aller à leur travail, et ne rentraient que le soir, la porte de la ville était le lieu où ils se rencontraient le plus ; et il ne faut pas s'étonner qu'ils travaillassent aux champs et demeurassent dans les villes. Ce n'étaient pas des villes comme nos capitales des provinces, qui peuvent à peine subsister de ce que leur fournissent vin^t à trente heues de pays tout alentour. C'étaient des habitations d'autant de laDoureurs qu'il en fallait pour cultiver les terres les plus proches : de là vient que, le pays étant fort peuplé, elles étaient en très-grand nombre. La seule tribu de Juda en comptait cent quinze dans son partage lorsqu'elle entra en possession^ sans ce qui fut bâti depuis; et chacune avait des villages dans sa dépendance. Il fallait donc qu'elles fussent petites et fort
S6 HOBUBS
voisines, comme dé gntnds tiUages murés et bien bâtis, ayant au reste tout ce que Ton voit à ia campagne.
Par une ralsoti semblable, chel les Grecs et les Romains. le rendeE^Yous pour toutes les affaires était le marché oa la place, parce qu'ils étaient tous marchands. Chez nos «ancêtres, les vassaux de chaque seigneur s'assemblaient dans la cour de son château, et de là sont venues les cours des princes. Au Levant^ comme les princes sont plus enfermés, les affaires se font à la porte de leur sérail ; et cetle coutume de faire sA cour à la porte du palais était en usage dès le temps des anciens rois de Perse, comme on le voit en plusieurs endroits du livre d'Esther.
Là porte de la ville était le lieu où se traitaient toutes les affaires publiq[ues et particulières dès le tempà des patriarches. Abraham fit Tacquisition de son sépulcre en présence de tous ceux qui enti'aient par la porte de la ville d'Hébron* Quand Hémor et son fils Sichem, qui avait enlevé Dina, proposèrent de faire alliance avec les Israélites, ce fut k la porte de la ville qu'ils en parlèrent au peuple* Nous vojons la forme de ces actes publics bieil circodstanoiée dans rhistoire de Rùth. Booz, voulant Tépouser, âe la fit céder par celui qui y avait droit comme plus proche parent* Pour cet efTet il s'assit à la porte de Bethléem; et comme il vit passer ce parent, il l'arrêta. Puis il prit dix anciens de la ville, et^ après qu'ils furent tous assis, il exprima sa prétention , et tira de son parent là déclaration qu'il demandait avec la formaUté marquée par la loi^ qui était de se déchausser. Il en prit à témoin non-séulément les âbciens, mais tout le peuple, ce qui marque qu'il s'était assemblé grand nombre de spectateurs t aussi il est assez vraisemblable que la curiosité arrêtait tous les habitants du pays. Ils n'avaient pas d'ordinaire des attaires fort pressées : ils se connaissaient tous, et étaient tous parents, ainsi ils de* valent prendre intérêt aux affaires les uns des autres.
Peut-être rédigeait-on ces actes par écrit; mais TËcriture n'en parle que dans Tobie et dans Jérémie4 peu avant la ruine de Jérusalein. Dans Tobie il est parlé d'une promesse pour argent prêtée d'un contrat de mariage et d'une do-^ nation en faveur du mariage ; dans Jérémie, c'est un contrat d'acquisition^ La loi de Moïse n'ordonne l'écriture que pour l'acte du divorce; mais quand ils n'auraient pas écrit dans les premiers temps, leurs contrats n'auraient pas laissé d'être fort sûrs, étant faits si publiquement. Si le parent de Booz «"ût voulu contester la cession qu'il avait faite, tous les habi-
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tanis de Bethléem Teussent convaincu de mauvaise foi ; les ùDs y avaient été présents, les autres l'avaient apt^rise aussitôt. ^
Les Romains ont été longtertips sans écrire les traités entre particuliers, comme il paraît par robligation de parole qu'ils appelaient stipulation. Ils ne craignaient point qu'un acte manquât de .preuve, lorsqu'ils avaient prononcé certains mois solennels dans la place publique, au milieu de tout le peuple, et qu'ils en avaient pris à témoin quelques citoyens en particulier qui fussent d'une condition honnête et d'une réptitation intacte. Ces actes étaient bien aussi publics que ceux qui se passent aujourd'hui en des maison» partie tilières devant un notaire qui souvent ne connaît point les parties, ou devant un tabellion de village avec deux témoins apostés.
On peut dire que la jpbrte chez les Hébreux était la même chose que la place ou le marché chez les Romains. Le marché des deUrées se tenait à la porte de la ville. Elisée prédit que les vivres seraient à vil prix le lendemain à la porte de Samarie. Cette porte avait une place qui devait être grande, puisque le roi Âchab y rassembla quatre cents faut pi'ophètês. Je crois qu'il en était de même dans le§ autres yilles, et que ces portes avaient quelque bâtiment où étaient les sièges des juges et des anciens ; car il est dit que Booz monta à la porte, et s'y assit ; et quand David eut appris la mdtt d'Absalon, il monta à là chambre de la porte pour y pleurer. Cette chambre pouvait être le Ueu des aélibérations secrètes. Dans le temple même de Jérusalem, les jugements se rendaient à une des portes, et les juges y tenaient leurs séances. Après tous ces exemples, on ne doit pas s'étoiiner que TEcriture dise souvent la porte, pour dire le jugement 6u le coiiseil public dé chaque ville^ ou la ville même, ou TEtat, et qiie, dans TEvangile. les portes de Tenfèr signineni le royaume ou la puissance au démon.
Aufêste,quelquesimplequenousparaigselamanièredont les Israélites traitaient leurs affaires, il ne faut pas croire qu'ijn'y eût parmi eux des fraudes et des chibanes, des procès injustes et des calomnies. Oe sont des maux inséparables de la condition du genre humain, et plus les hommes ont naturellement d'esprit et de vigueur, plus ils y sont sujets ; ïnais ce sont particulièreiment les maux des grandes villesk David fuyant de Jérusalem à la révolte d'AbsaloU repré*: sente la fureur et la discorde oui %é promènent jour et nuit sur ses murailles ; au mUieU d'elle les soucis et l'injustice,
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et dans ses rues Tusure et la tromperie. Les prophètes soi; pleins de pareils reproches. Seulement on peut croire qct ces maux étaient moins fréquents que chez nous, parc^ qu'il y avait moins de gens occupés de procès et d*afrciire>
Comme la loi de Dieu réglait les affaires temporelles auv bien que la religion , il n'y avait point de distinction é tribunaux ; les mômes juges décidaient les cas des cod sciences, et terminaient les procès civils et criminels. AiDs il fallait peu de charges différentes et peu d'officiers en com paraison de ce que nous en voyons aujourd'hui; car il e^ honteux parmi nous d'être simple particulier, et de n'avoir d'autre emploi que de faire valoir son bien et gouverner famille. Tout le monde veut être personne publique, avoii des honneurs, des prérogatives et des privilèges; etb charges sont considérées ou comme des métiers qui fonî vivre les hommes, ou comme des titres qui les distiogueot. Mais si l'on voulait n'y regarder que ce qu'elles ont d'es^ senliel, c'est-à-dire les fonctions publiques réelles et nécessaires, on verrait qu'elles peuvent être exercées par un petit nombre de personnes, leur laissant encore du teiiïp> pour vaquer à leurs affaires particulières.
C'est ainsi qu'en usaient tous les peuples de Tantiquité, et principalement les Hébreux, Sous Josué, je ne vois que quatre noms de fonctions publiques: Zekenim, les sénateurs; Rasini, les .chefs; Sopherim, les juges; Soterim, les exécuteurs. Du temps de David, lorsque le royaume était le plus florissant, voici les officiers dontil est parlé : ks six mille lévites, juges et exécuteurs ; les chefs des tribus, les chefs de famille qui sont plutôt des noms de dignités que d'offices; leschefs des douze corps de vingt-quatre mille hommes et de cent hommes; les chefs de ceux qui faisaient valoir les domaines du roi, c'est à-dire ses terreset ses besfiaui. Je nomme ici chefs ceux que l'Hébreu nomme Rasini, et le latin ^w-mcipe^. Mais il le faut dire une fois, il est iropiossible d'exprimer en une autre langue les titres des charges et dts dignités. Ainsi les versions grecques et latines ne nous donnent point d'idées justes des dignités chaidéennes marquées dans Daniel, dans Ezéchiel et ailleurs.
Eulre les officiels de David, on compte encQre ses eunu- • quesou officiers dumesliques; car, par.touterEcriture, Je nom d'eunuque se prend souvent pour un valet de chambre, ou, en général, pour tout officier servant auprès de la personne d'un prince, sans marquer autre chose, il est encore parlé ailleurs des chefs de cinquante hommes ; mais pour
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iizainiers, je n'en vois rien que dans la loi. La plupart de :!es charges sont militaires, et le reste est peu de chose, si /"on considère la grande multitude du peuple et retendue iu royaume de David.
CHAPITRE XXVII
Guerre.
Après Tadmiaistration de la justice, il faut parler de la guerre. Il n'y avait point d'Israélite qui ne portât les armes, jusqu'aux lévites et aux prêtres. Le prêtre Banaïas, fils de Joïada, était Tun des plus illustres d'entre les braves de David, et fut le général des troupes de Salomon àla place de Joab. On comptait pour gens de guerre tous ceux qui étaient en âge de servir, et cet âge était fixé depuis vingt ans et audessus ; c'était comme les milices de certains pays, toujours prêles à s'assembler au premier ordre. La différence est que parmi nous l'usage des armes est défendu à tous ceux qui sont consacrés à Dieu, et que nous avons de plus un peuple infini de gens inutiles pour la guerre, praticiens, financiers, bourgeois, marchands, artisans, au lieu que c'étaient tous des laboureurs ou des pâtres accoutumés de jeunesse à la fatigue et au travail. Il y a même apparence qu'on les exerçait à manier les armes, au moins depuis le temps de DavidetdeSalomon.Ainsi à RomCytouslescitoyensd'un certain âge étaient obligés de faire un nombre de campagnes, quand ils étaient commandés : d'où vient que l'on ne disait pas lever des troupes, mais les choisir, parce qu'il y en avait toujours beaucoup de reste. Il n'était pas difileile aux Israélites de faire subsister leurs armées ; le pays était si petit, et les ennemis si proches, que souvent ils revenaient loger chez eux, ou n'avaient qu'une journée ou deux Ue marche. Les armes étaient à peu près les mêmes que celles des Grecs et des Romains : des épées, des arcs et des flèches, des dards et des lances, c'est-à-dire des demi-piques ; car il ne faut passe figurer chez les anciens des lances à poignée, comme celles de notre vieille chevalerie. Leurs épées étaient des glaives larges et courts, qui'leur pendaient sur la cuisse. Ils se servaient aussi de frondes, témoin les habitants de Gabaa en Benjamin, qui auraient atteint un cheveu ; et ces mêmes Gabaonites conibattaient également des deux mains. Saûl tenait d'ordinaire une lance à la main, comme Homère en donne à ses héros, et comme les Romains en donnaient à Quirinus et à leurs autres dieux. Au reste, ils ne portaient point d'armes hors Toccasion, pas même i'épée. Quand Da-
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^id commanda à ses gens de marcher contre NabaU il leui dit d*âbord de prendre leurs épées, qnoiqa'iis fussent en état d'alarmes continuelles. La coutume de porter toujours Tépée au côté était particulière aux Gaulois et aux Germaios. Pour les armed défensives,. lift portaient des écus, des boucliers, des casques, des cuirasses, et quelquefois des grèves pour couvrir les jambes. On voit l'exemple d*UD% armure complète en celle de Goliath, qui était toute d'airalDy comme celle des Grecs dans Homère : mais il semble que ces armes étalent rares chesles Israélites dans ce même temps, puisque le roi Saûl voulut prêter les siennes à David. BUes deviorént communes dèpiiis, et Oziasen avait pour armer toutes se^ troupes, qui étaient de trois cedt mille hommes. Ce même roi mit sur les tours de Jérusalem des tnachîncs pour ieter des tî*aits et de grosses pierres; il fortifia plusieurs villes comme la plupart des autres roi^. Ainsi la guerre se faisait dès lors à peu près comme elle â*est faite jusqu^aux derniers temps avant l'invention des armes à feu. Les Israélites n'avaient que de l'infanterie dans les preuiiers temps ; et ce fut aussi la principale force des Gr6cs et des Romains. Les chevaux ne sont pas nécessaires dans les pays chauds, où Ton marche toujours à pied sec ; ils soot mêtne inutiles dans les montagnes ; mais ils sont d'un grand secouirs dans les pays froids, pour se teHrer des mautais chemins, et pour faire de grandes marches dans des plaines stériles ou peu habitées, comme en Pologne et en Tartarie. Les Israélites eurent de la cavalerie sous les rois. La première marqué de la révolte d'Absalon fut de mettre sur pied des chevaux et des chariots ; et toutefois, ayatit perdu la bataille otiil périt, il monta sur uti millet pour s'enfuir. Salomon, pouvant fournir à de grandes dépenses^ fit venir d'Egypte grand nombre de chevaux, et en entretint jusqu'à quarante mille avec douze mille chariots. Ces chariots de guerre étaient apparemment semblables à ceux des Gtecs, c est-à-dire petits, à deux roues, portant un homme ou deux debout et àppuyé&sur lé devàtit. Les rois suivants ne purent soutenir celte grande dépense dé Sàlomon; mais de temps en tetnps ils envoyaient duërir dil.^ecours en Egypte, et dans ces occasions il est toujoiits patlé de -Chevaut. Il fallait que les Juifs n'eussent point de Cavalerie dti temps d'Eiiéchias, puisque Rabsacès leur disait insolemment: Passez au service de montHaître le roi d'Assyrie, je voùB donnerai deux mille chevaux: voyez si vous avez gens capables de les monter^
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L*Ecrifiirë il6 th'appretid riéii de ps^tiôulier touchant les ^voliitidns, la fottnd deà b&tâfiloùi& ni rorâté général dés batailles, quoltitt'clle t^aWe sdtivéiit éti géùéral des troupes rangées; tftàîs pour Nrt de campet et de maffcher eti bon ordre, le voyage du désert Solis sSfoïse en est un illustre exemple. On savait le nôtnbté de cette prodigieuse drttlée pat dei^ rôles eîaôts. Ghaéun était thiagé dans sa tribu, cbaque tribu dans son quartier, soùsl*une des quati'e principales, suivant Tdrdre de la naissance des patriarches, et la qualité de leurs mères. On marchait au soll dès trompettes, toujours suivant le tnéme ordre: on se logeait toulonté en même situation autdtir du tabernacle d'alliance^ qui était le centre du camp. On avait pourvu à la netteté dés logements, si nécessaire dans un pays chaud, sî difficile dans une grande multitude. Enfin on voit que Tordra des campements des Grecs et dés Romains, que nous adtnironà aVeç tatit de faisbn, était pris comme tout le reste> sur ces anciens modèles des OHetitaux. Les Hébreux faisaient grand cas des dépouillés et du butin, comme tous les anciens : c'étaient des marques d'honneur.
Depuis Josué jusqu'aux rois, le eommandetnent des armées appartint à ceux que le peuplé choisissait, ou que Dieu suscitait extraordiûalremènt, comme Olhoniel, Barac, Gédéon ; mais ils n'étaient obéis que par la partie du peuple qui les avait choisis, ou h qui Dieti les avait donnés pour libétatëurs. Le reste du peuple abusant dé sa liberté, s'exposait Souvent aut insultes dé âes ennemis ; c'est ce qui leiii: fit demander un l'oi non-Seuletnent pour leur rendre justice ,. mais encore pour avoît la conduite générale dé leurs affaires, faire la gUërre pour eux: aussi depuis ce temps ils furent bien plus en sûreté. Le roi assemblait le peuple quand il le jugeait à propos, et tenait toujours sur pied un certain nombre de troupes. Il est marqué un commencement dô Saûl, qil'll -entretenait trois ttiille hommes. David avait douie corps, dé vingt-quatre raille homme chacun, qui servaient par mois tour à toiir. Josaphat n'avait que le tiers du royaume de David, et toutefois il avait jusqu'à on^e cent soixante mille hommes de fort bonnes troupes sous sa main, satiâ compter lés garnisons dé ses j[)laces.
CHAPITRE XXVIII
Rois.
. Le roi avait droit de vie et de mort, et pouvait fair^
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mourir les crioiioels sans formalité, de jastice. David as âe#ce droit contre celui qui se vantait d'avoir tué Saûl, e contre ceux qui avaient assassiné Isbosetb : les empereur romains eurent aussi ce pouvoir. Les rois des Israélites levaient des tributs, et sur les Israélites mèmes^ puisqui Saûl en promettait Texeraption pour toute la famille é celui qui combattrait Golialh; et il parait que Saloraon et levait d'excessifs, par les plaintes qui en furent faites a Roboara. La puissance des rois était d'ailleurs fort bornée; ils étaient obligés d'observer la loi comme les particuliers; ils ne pouvaient y déroger, ni y ajouter, et il n'y a poio: d'exemple qu'aucun d'eux eût fait une loi nouvelle. Leur vie domestique était assez simple \ on le voit par la description que fait Samuel des mœurs des rois pour en dé- (;oûter le peuple: il ne leur donne que des femmes pour es services du dedans. Ils ne laissaient pas d'être bien accompagnés quand ils paraissaient en public. Entre les marques delà révolte d'Absalon, l'Ecriture compte cinquante hommes pour marcher devant lui, et la même chose est dite de son frère Adonias.
Ces rois vivaient de ménage comme les particuliers: la différence est qu'ils avaient plus de terres et plus de troupeaux. Dans le dénombrement des richesses de David, on compte véritablement des trésors d'or et d'argent; mais on compte aussi des terres en labour et des vignes, des magasins de vin et d'huile, des plants d*oliviers et de figuiers, des troupeaux de bœufs, de chameaux, d'ànes et de njoutons. C'est ainsi qu'Houière décrit la richesse d'Ulysse : il lui donne en terre ferme douze grands troupeaux de chaque espèce de bétail, sans ce qu'il avait dans son île. Ils tiraient de ces grands approvisionnements tout ce qui était nécessaire pour la subsistance^ de leur maison. Il y avait du temps de Salomon douze intendants distribués dans toute la terre d'Israël, qui envoyaient tour à tour, chacun pendant leur mois, les provisions de bouche, montant par jour à trente-trois muids de farine, trente bœufs et cent moutons, qui est de quoi nourrir au moins cinq mille personnes. Comme les fournitures se faisaient en espèces qui se tiraient du pays même, il ne fallait rien acheter; et il n'était' besoin ni de pourvoyeurs, ni de trésoriers, ni de contrôleurs, ni de ce grand nombre d'officiers qui épuisent les grands seigneurs, dé sorte que l'or et l'argent demeuraient en réserve, ou servaient à leur usage le plus natu- Tfti, pour la vaisselle et les ornements.
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De là vient la grande richesse de David et de Salomon : David prépara tout ce qui était nécessaire pour le bâtiment du temple, dont la dépense monta à cent huit mille talents d'or^ et un million dix roille talents d'argent, ce qui fait de notre monnaie un milliard six cent soixante-neuf millions six cent soixante-huit roille livres et quelque peu de plus. D'ailleurs, il fit enfermer de grands trésors dans son sépulcre. Salomon fit bâtir plusieurs palais, fortifia plusieurs villes^ et fit quantité d'ouvrages publics. Toute sa vaisselle et les meubles de sa maison du Liban étaient de pur or, sans com()ter deux cents pavois d'or dont chacun valait près de treize mille livres, et trois cents boucliers de plus de six mille livres chacun.
Aussi ses revenus étaient grands. Le commerce seul lui apportait tous les ans six cent soixante-six talents d'or, qui font plus de quarante-trois millions. Il faisait payer tribut aux Israélites et à tous les étrangers qui lui obéissaient, aux Ethéens, aux Amorrbéens, aux autres anciens habitants d^ la terre d'Israël, aux Iduméens, à une grande partie de l'Arabie et â toute la Syrie; car son 'empire s'étendait depuis l'entrée de l'Egypte jusqu'à TEuphrate; et de tous ces pays si riches, on lui envoyait tous les ans des vases d'or et d'argent, des étoffes, des armes, des parfums, des chevaux et des mulets. Ces mêmes réflexions peuvent faire comprendre d'où venait la richesse de Grésus, dans un Etat à peu pres.de même étendue que celui de Salomon. L'or et l'argent ne s'étaient pas encore tant répandus dans le monde. Il y en avait peu en Grèce, point en Italie, ni dans le reste de l'Europe, hors l'Espagne, où il y avait des mines.
Arrêtons-nous un peu à considérer cette prospérité de Salomon ; aussi bien le spectacle en est agréable. Qu'on lise toutes les histoires, on ne trouvera point d'exemple d'un assemblage si parfait de tous les biens que l'on peut goûter sur la terre. Un jeune prince dans la fleur de son âge, bien fait de sa personae, d'un grand esprit, très-sa^ vaut et très-habile, avec une telle réputation, que tous les rois delà terre envoyaient pour l'écouter, comme Un prodige de sagesse, et qu'une reine y vint en personne de bien loiQ. Il était maître d*un grand Etat dans une profonde paix, habitant le plus beau pays du monde4 logé magnifiquement, bien servi, comblé de richesses^ nageant dans les plaisirs, ne se refusant rien^^comme il Tavoue luimême, et appliquait tqut cq gjraiMl espxit à contenter ses
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désirs. Voiliiice que noua appeUeriossimhoiiUBe heureni suivant nos idées naturelles. Cependant il est certeia qui ne Tétait pas, ppisqull n*ét«it pas content. C'est lui-mêmfi qqj le dit : J'ai trouvé que le plaisir et 4a joie n'éiaieni qu'illusion : et foi m que tom mes travaux n'étaiéni que vmité et affliction de cour.
Par cette prospérité de Salomon et de son peuple. Dieu a donpé en môme temps au genre humain deui instructions importantes : premièrement il a montré sa fidélité à accomplir ses promesses, donnaiftsi libéralement aux Israélites tous les biens qu'il avait promis à leurs pères dans h possession de cette terre, afin que personne ne doutât à Tavenir qu'il sait bien récompenser ceux qui s'attaobeotè lui et qui observent ses commandements. Les hommes, entièrement appliqués aux choses sensibles, avaient besoin de ce gage pour croira un jour les biens invisibles et les récompenses de Tautre vie. Mais d'ailleurs, en accordant aux Israélites la possession de ces biens sensibles, et en les comblant avec profusion de ce qui peut faire la félicité de celte vie, Dieu a donné à tous les hommes le moyen de s'en désabuser et de concevoir des espérances plus hautes ; car qui peut prétendre d'être heureux sous le soleil, si Salomon ne Ta pas été ? Qui peut douter que tout ce qui s*y passe n^ soit vanité, après l'aveu qu'il en fait ? Cet exemple ne nous fait^il pas assez voir que les biens temporels ne sont pas seulement vains, mais dangereux, non-seulement incapables de remplir le cœur humain, mais propres à le corrompre? Quelle raison avons-nous de nous flatter que nous en userons mieux que ce peuple si chéri de Dieu et si bien instruit, qui semblait avoir plus de droit à ces sortes de biens, puisqu'ils lui étaient proposés pour récompense? Quelle témérité serait-ce de nous croire plus forts contre les plaisirs que le sage Salomon ? Il s'abandonna tellement à ses passions, qu'elles le portèrent jusqu'à ridelâtrie. Ses sujets suivirent son mauvais exemple, et depuis son règne les mmurs des Israélites allèrent toujours en se corrompant de plus en plus.
La di?ision des deux royaumes d'IsraSl et de Juda aagmenta encore le mal. La oorruption fut bien j^us grandhe en Israël, où régna toujours l'idolâtrie, source de toutes aortes de crimes t les révoltes et les trahisons y furent fréqfuentes. En Juda, la couronne ne sortit point de la famille de David \ il y eut plusieurs rois pieux : les prêtres et les lévites s'y retirèrent tous, y consenèrent la pratique de la
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)i bien plus pure, ^vec la tradition de \^ véritable religion^ Dans leç derniers tepip?, la loi étant méprisée, la corn? lerce devjnt fréqueut avec les étrangers, principalement our avoir du secours à^^$ Içs guerres ; et c'qst la fondeaent de tant (Je reproches que leur fpnt les prophètes du •eu de confiance qu'ils aVfïiept ep Dieu, les étrapger§ [u'ils rQcherchaiei|t le plus étaient les Assyriens et les égyptien?, les deux plus puissantes nations qui fussent ilors ; pour leur plaire ils imitaient leurs n^œurs et leur dolâtrie : et 1^ ruine de^ Israélites suivit la fortune de ces nation?, lorsque TEgypt^} topaba et que }' Assyrie prit le dessus.
TROISIÈME PARTIE
CHAPÏTRB XXIX
Juifti. — Gaptifité.
Voilà ce qui m'a paru le plu^ remarquable dans les mœurs des Uraélites. tant qu'ils vécurent en pleine liberté dans leur pay$, 3Bns être n^èlé^avec les étrangers, ni sujets ^esinfi* dèles. Voyons maintenant leur dernier état depuis la captivité de Bpbylone (600 ans avapt Jésus-Christ) jusqu'à leur entière dispersion, ûqoique ce fût encore le même peuple et )es mêmes mœur^i au fond, il ne laisse pas d^y avQir des di^rences considérable?.
Premièrement, on ne les nomme plus que les Juifs dan$ ces derniers temps, parce qu'en effet il a'y avait plus que le rQya{ime de Juda qui subsistait. Quand Jérusalem fut ruiqé, il y §vait déjà plqs d'un siècle que Samarie l'avait été) et que Salmanazar avait enlevé les dix tribus à qui on dopnâit Iç} nom d'Israël, l^t, quoique le royaume de Juda comprit aussi les tribus entière» de Benjamin et de Lévi, avec plusieurs particuliers de toutes les autres que le zèle de la religiop y avait aitir^s depuis le schisme de Jéroboam, tout sa cQpfQudait sous le nom de Judée et de Juifs^ et l'on était accoutumé à ce nom dès avapt la captivité.
Depuis la mort de Josias^ comme ce royaume tendait manifestemept à aa ruine, grand nombre de Juifs se dis-^
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f)ersërent de tous côtés, et se retirèrent chez les Ammonite es Moabite'^, les Tduniéens, et les autres peuples voisin De ceux qui étaient demeurés à Jérusalem lors de sa pris> les Chaldéens emmenèrent captifs les plus considérable: et ne laissèrent que les plus pauvres pour cultiver les terres encore ce reste passa-t-il en Egypte peu de temps après.
Quant à ceux qui furent emmenés à Babylone, ils furesl esclaves du roi et de ses enfants, comme dit TEcrilure ; ca telle était alors la loi de la guerre. Tous ceux qui étalée pris les armes à la main, tous les habitants d*une ville for cée ou rendue à discrétion, et du plat pays qui ea dépeE dait, étaient esclaves du vainqueur. Ils appartenaient a: public et au particulier qui les avait pris, suivaot les Joi établies en chaque pays pour l'acquisition et le partage d. butin. Ainsi, à la prise de Troie, tout ce qui resta en vf fut fait esclave, jusqu'à la reine Hécube et aux princessai ses filles.
L'histoire grecque et l'histoire romaine sont ple'm. d'exemples semblables. Les Romains mettaient aux fers le rois qui leur avaient résisté opiniâtrement, et les faisaiei mourir après les avoir fait paraître en triomphe; lis vec daient le peuple à l'encan, et distribuaient les terres à leur citoyens qu'ils envoyaient y établir des colonies. C'était sâ& doute le moyen d'assurer leurs conquêtes. Les Juifs etlei Israélites ne furent pas traités si durement par les As5jriens. Quelques-uns avaient une grande liberté , comœe Tobie sous le roi SaUnanazar ; il y en avait de riches, comme Tobie même, son parent Raguel et son ami Gabélus, et, i Babylone, Joachim, mari de Susanne. Il paraît encore pai cette histoire de Susanne que les Juifs, tout captifs gu'JB étaient, avaient Teiercice de leur loi, jusqu'é établir d& juges qui condamnaient à mort.
Toutefois ilétaitimpossible quece mélange avec les étrangers n'apportât un grand changement dans leurs mœurs, puisqu'une de. leurs principales maximes était de se séparer de toutes les nations. Plusieurs se laissèrent aller à adorer les idoles, à manger des viandes défendues, à épouser des femmes étrangères ; et tous se conformaient à leurs maîtres dans les choses indifférentes comme est la langue. Aussi, pendant les soixante et dix ans que la captivité dura^ Us oublièrent l'hébreu, et depuis il n'y eut plus que les savants qui l'entendissent, comme parmi nous le latin. Leur langue vulgaire fut le syriaque ou chaldaïque, telle qu'elle est dans Daniel et dans les paraphrases de l'Ecriture que
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Ton fit ensuite afia que le peuple pût Tentendre. Ils chan^ gèrent aussi leurs lettres ; au lieu des anciennes qu'ont gardées les Samaritains, ils prirent celles des Ghaldéens , que nous appelons hébraïques.
CHAPITRE XXX
Retonr des Juifs; leur état sous les Perses.
Quand Cyrus leur eut donné la liberté avec la permission de retourner en Judée et de rebâtir le temple, ils ne revinrent pas tous, ni tous à la fois : il y en eut toujours un grand nombre qui demeurèrent à Babylone et dans tous les lieux où ils se trouvaient établis. Ceux qui retournèrent n'étaient pas tous Juifs, il s'y en joignit quelque peu des dix tribus, et toutefois ils faisaient un petit nombre tous 1 ensemble. Les premiers que Zorobabel conduisit (336 ans avant Jésus-Christ) ne montaient pas à cinquante mille, ; les esclaves compris; et Ton peut voir leur pauvreté parle ! petit nombre.de leurs esclaves et de leurs bestiaux. Quelle i comparaison de cinquante mille âmes avec ce qu'il en fallait du temps de Josaphat pour faire douze cent mille combati tants ! Il en revint encore avec Esdras environ quinze cents ! et on peut juger qu'il y eut diverses autres troupes. ' Ils firent ce qu'ils purent pour reconnaître leurs anciens héritages et conserver les partages de famille. C'est pour cela qu'Esdras recueiUit toutes les généalogies qui sont au commencement des Paralipomènes, oii il s'étend principalement sur les trois tribus de Juda, de Lévi et de Benjamin et marque avec soin leurs habitations. Pour peupler Jérusalem, on y reçut tous ceux qui voulurent bien y habiter ce qui troubla sans doute l'ordre des partages, outre qu'il était juste que les présents occupassent les terres de ceux qui n'avaient pas voulu retourner, ou qui ne se trouvaient plus. Ainsi, dans les derniers temps, samt Joseph demeurait à Nazareth en Galilée, quoique sa famille fût originaire de Bethléem; Anne la prophétesse, quoique de la tribu d'Azer, demeurait à Jérusalen ; mais ils savaient encore de : quelle tribu ils étaient ; et ils avaient conservé leurs généalogies, comme on voit par celle de saint Joseph, qui n'était qu'un pauvre artisan. Ils distinguaient soigneusement les \rais Israélites des Israélites agrégés, qu'ils nommaient Giores en leur langue, et en grec Prosélytes,
Aussi un de leurs premiers soins après le rétablissement fut de se séparer des étrangers et de faire observer les
défenses de la loi toucbaot tes mariages avee les infidèles. Ils étendirent même ces défenses à des nations q^ie F» loi n'y avait point comprises.; aux Azotiens, qui étaient ud€ partie des Philistins ; aux Egyptiens, mx Ammonites et am Moabites.- L'expérience du mal que les Israélites avaient reçue de ces alliance» depuis le manvais exemple de Salomon porta les sages à interpréter ainsi la loi,, et à Téteodre au delà de ce que portaient les paroles, pour en mieui remplir Tintention. Les prêtres furent les plus exacts à observer ces défenses; ilsin'épousaieDl que les femmes de leur tribu, et Thistorien Josèpbe nous a marqué les précautions qu'ils y apportaient encore de son temp^ En général, jamais les Juifs ne furent n fidèles à Dieu ; et, depuis le retour de la captivité , on n'a plus entendu parier d'idolâtrie parmi eux, tant ils a^aienti été frappés de cb rude Ghâtiment et de l'accomplissement des prophéties qui les ea avait menacés» IL est vjrai que les- apostats ayaieat toute liberté de demeurer avec les infidèles : ainsi ii ne paraissait de Juifs que ceux qui Tétaient en effet.
Sous^les premiers rois de Perse il» demeurèrent dans une gcande faiblesse, enviés par les étrangers leursvoisins, surtout par les Samaritains, exposés à leurs insultes et à leurs calomnies, et près d'être égorgés par leurs ennemis au moindre ordre du grand roi, comme on voit par ce cruel édit qu'Aman obtint contre èux> et dont Bsther les sauva. Us. ne purent achevée le bâtiment du temple que vingt ans après leur premier retour; et il leur f)sittui encore soixante ans pour achever de relever les murailles de Jérusalem , qui fut ainsi quatre-vingts ans à se rétablir. Il fallait que le pays fût bien pauvre, puisque Hérodote, qui vivait en ce même temps, comprend la Syrie, la Phénicie, la Palestine et Tîle de Chypre sous un seul gouvernement, qui ne payait k Darius que trois cent cinquante talents (1) de tribut, comme l'une des moindres provinces; au lieu que celle de Babylone en payait mille toute seule. Ce revenu doubla du temps des Romains pour la Palestine seule; elle rapportait ^ Hérode et à ses enfants sept cent soixante talents, qui font plus de quinze cent mille livres, à ne compter que les moindres talents.
Peu à peu les Juifs se rétablirent ; et' sous le reste du règne des Perses ils vécurent selon leurs lois en manière
(1) La valeur du talent variait selon les divers pays où cette monnaie était eu'usage.
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de république, gouvernés par le grande sacrificateur et le conseil des soixante-onze anciens. Le pays se repeupla , les villes furent rebâties, et les terres mieux cultivées que janiais. L'abondance y revint; la paix et la tranquillité y furent si grandes^ que pendant près de trois ceâts ans il n*y arriva aucun mouvement ni rien de ce qui fait la matière ordinaire des histoires : de là vient ce vide que nous trouvons entre Nébémias et les Machabées (1). Le temple ' de Dieu était honoré, même par les étTàt>gers^ qui le visitaient et y apportaient des offrandes. Enfin la prospérité dès Juifs fut telle apr^s leur retour, que les prophètes, en la prédisant, nous ont laissé les figures les plus magnifiques du règne du Messie.
Les Grecs commencèrent alors à connattire les Juifs en I Egypte et en Syrie, où ils voyageaient souvent ; et ils pro- \ filèrent beaucoup de ce commerce, si Ton en croit' les plus anciens auteurs chrétiens, comme saint Justin et saint Clé- ! ment Alexandrin; car ils assurent que les poètes, les législateurs et les philosophes grecs avaient appris des Juifs I ce qu*ils avaient enseigné de meilleur. En effet, Selon ! voyagea en Egypte , et les lois qu'il donna aux Athéniens ayaient beaucoup de rapport avec celles de Moïse. Pythagore avait été longtemps en Egypte , et alla à Babylone dii tenbps de Cambyse; il avait donc vu les Juifs^ et avait pu les entretenir. Platon étudia plusieurs années en Egypte, et il fait dire à Socrate tant de belles choses fondées sur les principes qu'enseigne Moïse, qu'on peut le soupçonne!: d^en avoir eu connaissance.
Les Juifs pratiquaient effectivement ce que Platon propose de meilleur dans sa république et dans ses lois : de vivre chacun de son travail, sans luxe, sans ambition, sans pouvoir se ruiner ni trop s'enrichir^ comptant la justice pour les plus grands de tous les biens, fuyant toute nouveauté et tout changement. Onreconnaît en la personne de Moïse; en David et en Salomon, des exemples de ce sage qu'il souhaitait pour gouverner un Etat et le rendre heureux, et qu'il osait à peine espérer dans foute la suite des siècles. Il raconte en plusieurs endroits , sans les ap-^ puyer^'aucune preuve, certaines traditions dont il respecte l'antiquité, et qui sont manifestement des parcelles de la véritable doctrine touchant le jugement des hommes après leur mort et l'état de l'autre vie. Si Platon et les autres
(1) De Tan 450 avant Jésus-Christ à Tan 150 environ.
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Grecs n'avaient pas appris ces grandes vérités immédialement des Juifs^ ils les avaient apprises au moins des autres Orientaux, qui, étant plus près de la source du genre humain, et ayant des écrits beaucoup plus anciens que les Grecs, avaient bien plus conservé les traditions des premiers hommes^ quoique enveloppées de plusieurs fables.
CHAPITRE XXXI
État des Juifs sous les Macédoniens.
La conquête d'Alexandre rendit les Juifs bien plus connus aux Grecs, dont ils devinrent sujets. Josèphe en rapporte des preuves par le témoignage de Cléarque, disciple d*iristote, et d'Hécatée, natif d'Abdère. Ils continuèrent de vivre suivant les lois, sous la protection des princes macédoniens, ainsi qu'ils avaient fait sous les Perses ; mais^ comme ils étaient entre les rois de Syrie et les rois d'Egypte, ils obéissaient tantôt aux uns^ et tantôt aux autres, selon que ces rois étaient les plus forts ; et ils en étaient bien ou mal traités, selon Thumeur ou Tintérêt des rois et le crédit de leurs ennemis. Alexandre le Grand, persuadé de leur affection et de leur fidélité, leur donna la province de Samarie en l'exemptant de tribut ; et en bâtissant Alexandrie , il y établit des Juifs avec les mêmes privilèges que les autres citoyens, jusque-là qu'ils portaient aussi le nom de Macédoniens. Il est vrai que le premier des Ptolémées, ayant pris Jérusalem par surprise, emmena un grand nombre de Juifs captifs en Egypte, et les répandit jusque dans laCyrénaïque; mais ensuite, connaissant combien ils étaient religieux et fidèles à leurs serments, il les mit dans ses garnisons, et les traita si bien, qu'il en attira plusieurs autres. Son fils, Philadelphe, racheta tous les Juifs qui étaient esclaves dans ^es Etats, et envoya de grands présents à Jérusalem, en faveur de la traduction qu'il fit faire de la loi.
Ils furent aussi favorisés par plusieurs rois de Syrie. Séleucus Nicanor leur donna droit de cité aux villes qu'il bâtit dans l'Asie Mineure et dans la basse Syrie, même à Antioche, sa capitale, avec des privilèges qui duraient encore sous les Romains. Antiochus le Grand, ayant reçu de grands services des Juifs, accorda à la ville de Jérusalem des immunités et des grâces considérables, et, pour s'assurer Ja Lydie et la Phrygie, qui n'étaient pas assez fermes dans son obéissance, il y établit des colonies de Juifs, leur donnant des places à bâtir et des terres à cultiver.
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Le premier privilège que les Juifs demandaient toujours en ces occasions était la liberté d'exercer leur religion et d'observer leur loi. Mais au reste ils ne pouvaient s'exempter de prendre beaucoup des mœurs des Grecs, comme ils en avaient pris des Chaldéens et des autres : surtout ils étaient obligés de parier la langue grecque, qui se rendit alors commune partout l'Orient, et y est toujours demeurée tant que l'empire romain y a subsisté. De là vient que plusieurs prirent des noms grecs, comme Aristobule, Philon, André, Philippe, ou déguisèrent à la grecque les noms hébreux, comme Jason pour Jésus, Simon pourSiméon,Hiérosolyma pour Jérusalem.
Ce fut apparemment en ce temps que les Juifs passèrent la mer, et s'établirent en Europe ; car ceux qui savaient le grec, et qui étaient déjà accoutumés à vivre avec les Grecs en Asie, en Syrie et en Egypte, pouvaient habiter aisément dans tous les pays de l'empire grec, même dans la Macérdoine et dans l'Achaïe, selon qu'ils y trouvaient plus de commodité et de liberté : aussi voyons-nous que saint Paul en trouva un grand nombre dans toutes les villes de Grèce, quand il y alla prêcher l'évangile, environ deux cent cinquante ans après le temps d'Antiochus le Grand. C'étaient ces Juifs demi- Grecs que les Juifs orientaux appelaient Hellénistes, et ils appliquaient aux Gentils le nom d'Hellènes, qui signifie proprement les Grecs , d'où vient que, dans saint Paul, Grec et Gentil sont la même chose.
Les Juifs ne pouvaient être ainsi mêlés avec les Grecs sans que les Grecs, curieux comme ils étaient alors, prissent une grande connaissance de leur religion et de leurs lois, principalement depuis la traduction des livres saints. Les sages et les vrais philosophes les estimaient t, on en peut juger par ce qu'en a écrit Strabon encore longtemps après. Tous étaient frappés de la magnificence du temple et du bel ordre des^céréinonies. Agrippa même, le gendre d'Auguste, l'admirait ; mais la plupart des Grecs de ce temps-là, je veux dire du règne des Macédoniens, n'étaient pas capables de goûter les mœurs ni les maximes des Juifs. Elles étaient trop sérieuses pour eux , que le luxe des Asiatiques avait amollis , et qui ne s'occupaient plus que de bagatelles. Ils avaient à la vérité grand nombre de philosophes ; mais la plupart se contentaient de discourir de la vertu et de s'échauffer dans les disputes. Tout le reste des Grecs était possédé de la curiosité et de l'amour des beaux-arts ; l'un s'appliquait à la rhétorique, l'autre
à la poésie ^ Fautre à la musique ; les p^tjr^ , lea scidpleurs , les architectes étaient fort considérés. D^auires se donnaient tout entiers h If^^mnast^ue., poijir se forns le corps et devenir ^ons athlètes; d*autres s*appliq liaient à la géométrie, à Tastronomie, à la physique : ce n^élaie&î que savants, que beaux écrits , que curieux et fainéante de toutes sortes.
Les mœurs des Romain^ étaient alors bien plus solides. Us ne s'appliquaient qu'à Tagriculture, à la jurispmdeocc et h la guerre, et laissaient volontiers aux Grecs la gloire de réussir dans les beaux-arts et dans les sciences c^irieuses, pour s*attacher à faire des conquêtes et à gouverner des
Souples, faisant, comme dit Virgile, leur .capital d^ ia j»otique. Le sérieux des Juifs allaiiencorebieq au delà, puisqu'ils faisaient leyir étude principale de la morale et du service de Dieu. Kovisenavons unbel exemple dans le livre de rBcclésiastique , écrit en ce même temps (environ 206 ansavanUésus-Ghrist). Cependant c'é)i^t pour cela même que les Grecs les traitaient d'ignorants, voyant qu*ils ne voulaient rien savoir de leurs lois. Ils les nommaient barbares, noms qu'ils donnaient à tous ceux qui n'étaient pas Grecs, et les n^é prisaient plus que les autres étrangers, à cause deleyr religiojD, qui leur paraissait triste et absurde. Ils Toy aient les Juifs s'abstenir de U débauche^ oa9 par économie ejt par politique, mais par principe de conscience; cela leur paraissait trop sévère, et ils étjBient surtout cho* qués du repos du sabnat, des {eûnes et de la dx^tiactioii des viandes.
On les regardait comme les ennemis de tout h genre bu* main. Ils vivaient séparés de tous les autres, disait uu philosophe grec, n'ayant rien de commun avec nous, ni la Uable, ni les libations, ni les prières, ni les sacrifices. Ils sont plus éloignés de pous que les Susiens , les Bactrlens et le$ Indiens.
Ajoutez à cela que ("horreur de l'idolâtrie faisait rejeter aux Juif:i la sculpture et la peinture, ces arts si chéris des Grecs. lis méprisaient les statues comme des ouvrages inu** tiles qui pe pouvaient être que l'effet d'une grande oisi*veté, et de là vient que les idoles sont nommées si souvei^tdans rEcritpre vanité, po\\T marquer que ce sont des choses vaines, ou qui n'opt qu'une apparence trompeuse, et ne servent à auaun usage, Elles sont aussi nommées qhomination, parce qu>l}ês pe peuyent être assçz détest<^es , quand ou considère Taveuglement qui leur attribue
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iB nom »ic«niiituBka3)l6 de Diea. Par la même raison^ les imh (ot poQvaîeftt onîr sans faaiarefir led fables impie» doni les poètes grecs éiaîent renpKs ; ainsi ils s*attiraient la haîDe des 'gramMMivteBs^ qui disaient profession âe les espHctner ; des rapsodes, dent le métier était de ganter publiquement des poèmes béroïqnes ; des acteors de tragédies et de eomédies, et 4e toms les auteirrs, dont ta sttbsisiaoce et la réputation étaient fondées sur la poésie et la fattfiSB théologie.
Les Juifs, à la férité, tenaient pour maxime de ne se point moquer des autres nations, et de ne point Aire de mal de leurs dieux ; mais il était bien difficile qu'il ne leur écbaf^p&t quelque parole de mépris. Or quelle devait être rindignation d'un grammairien grec, sll entendait dire à un Juif quelques passages des prophètes contre les idoles; s'il Yoyait traiter Homère de faux prophète et d'imposteur, rdeyer les absurdités des généalogies des dieux, de leurs amours et de leurs crimes! Comment pouvait-on leur souffrir de détester les infamies du théâtre et les abomi-^ nabies cérémonies de Baccfaus et de €érès, enfin de sou*t^r que ieur Dieu fût ie seul vrai Dieu^ et qu'eux seuls •entre les peuples de la terre connussent la vérité sur la religion et la conduite des moeurs? On les écoutait d'autant moins qu'ils ne savaient faire ni de belles harangues, ni des avguments en forme, et que pour preuves de ces grandes vérités Us alléguaient principalement des faits, c'est-à-dire les grands miracles que Dieu avait faits à la vue de leurs pères. Or le commun des Grecs ne distinguait pas ces tnirades des prodiges qu'ils racontaient aussi dans leurs fsMes, et les philosophes les croyaient impossibles, parce qu'ils ne raisonnaient que sur les règles de la nature, et les tenaient nécessaires d'une nécessité iteolue.
LesGrecs^ ainsi disposés, écoutèrent volontiers les ea*lomoies des Phéniciens, des Egyptiens, et des autres ennemis des Jaifs ; et de là vinrent ces fables impertinentes que Tacite débite si sérieusement quand il veut expliquer Torigioe des }uife et faire le savant historien , et que l'on voit aussi dans Justin, qui avait puisé aux mêmes sources^ Strabon, quoiqu'il en parle plus sagement, n'en parait pas mieux instruit.
Mais, outre ces mensonges, que l'on pouvait aisément mépriser, les Grecs en vinrent aux violences et aux persécutions. Ainsi Ptolémée Philopator , après avoir perdu la
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bataille de Raphia, déchargea sa colàre sur eux ; et son fils Epiphane, ûrrité de ce qu'on l'avait empêché d'entrer dans le sanctuaire, voulut les faire exposer aux éléphant», comme le rapporte le troisième livre des Hachabées. Sous Séleocos Philopator, roi de Syrie, Héliodore vint pour piller les trésors sacrés, et n'en fut empêché que par un miracle. Enfin, sous Ântiochus Epiphane commença la plus grande persécution qu'ils aient jamais soufferte, et qui ne cède point à celles que souffrirent depuis les Chrétiens : aussi l^Bglise compte entre ses martyrs ceux qui moururent alors pour la loi de Dieu.
Ce sont les premiers que nous connaissons qui soient morts pour cette Bonne cause. Les trois compagnons de Daniel, lorsqu'ils furent jetés dans la fournaise, et lui-même quand il fut exposé aux lions, eurent tous le mérite da martyre : mais Dieu fit des miracles pour les conserver. Eléazar^ les sept frères, et les autres dont l'histoire des Machabées fait mention, donnèrent effectivement leur vie pour Dieu et pour la loi de leurs pères ; et c'est le premier exemple que je sache, dans toute l'histoire du monde , de ce genre de vertu. Nous ne voyons avant ce temps aucun infidèle, pas même des philosophes, qui ait mieux aimé souffrir la mort et les supplices les plus cruels que de violer ; leur religion et les lois de leur pays.
Josèphe le reproche hardiment aux païens. Plusieurs, dit-il, des captifs de notre nation ont souffert toutes sortes de tourments et de morts dans les théâtres en diverses occasions, plutôt que de proférer la moindre parole contre la loi et les autres Ecritures. Et qui est le Grec qui ne laisserait pas brûler tous ses livres plutôt que de souffrir le moindre mal?
Il est vrai qu'il y avait des Juifs qui cédaient à la persécution; mais ceux-là renonçaiententièrement à leur religion et à leurs lois, jusqu'à employer Tartifice pour déguiser leur circoncision ; aussi ils n'étaient plus comptés pour Juifs; et ceux qui demeuraient fidèles étaient tellement zélés pour leur loi et leur liberté, qu'enfin ils prirent les armes pour la défendre contre les rois de Syrie. Ces princes violaient ouvertement tous les privilèges qui avaient été accordés aux Juifs par les rois de Perse, et confirmés par Alexandre et par les autres rois macédoniens, et ils voulurent abolir la véritable religion, qui était encore alors attachée à un certain peuple et à uu certain pays.
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CHAPITRE XXXII
Règne des Assâixionéens , ou descendants de Mathâtbias.
Nous voici donc au temple des Machabées, où la nation juive se releva et prit un nouvel éclat. Ce ne furent plus ces pauvres gens qui ne songeaient ^u*à vivre en paii sous la conduite de leurs vieillards et de leurs pontifes, bien heureux d'avoir la liberté de cultiver leurs terres et de servir à leur mode le Dieu du ciel. Ce fut un Etat entièrement indépendant , qui se soutenait par de bonnes troupes , des places fortes, et des alliances non-seulement avec les princes voisins, mais avec les Etats éloignés, avec Rome même. Les rois d'Egypte et de Syrie, qui les avaient si maltraités, furent obligés dans la suite de rechercher leur amitié.
Les Juifs firent même des conquêtes. Jean Hyrcan prit Sichem et Garizim (120 ans avant Jésus- Christ), et ruina le temple des Samaritains, tant il était absolu dans toute la terre d'Israël. Il s'étendit au dehors, en Syrie, où il conquit plusieurs villes après la mort d'Antiochus Sidétès ; et en Idumée, qu'il subjugua tout entière, jusqu'à obliger les Iduméens à se circoncire et à observer la loi mosaïque, comme étant incorporés à la nation des Juifs. Son fils Aristobule ajouta les marques de la royauté à la puissance effective, prenant le diadème de roi-, et Alexandre Jannée fit encore plusieurs conquêtes.
Mais celte gloire des Juifs fut de courte durée; au lieu que l'affaiblissement des royaumes d'Egypte et de Syrie avait servi à leur élévation , la ruine entière de ces deux royaumes attfra la leur par l'accroissement immense delà puissance romaine. Il est vrai que leur perte commença par leurs divisions domestiques, et par la mésintelligence continuelle des deux fils d'Alexandre Jannée, Hyrcan et Aristobule. Enfin ils ne furent que quatre-vingts ans en liberté, depuis que Simon eut été déclaré chef de la nation, après avoir secoué le joug des Grecs, jusqu'à ce que Pompée , appelé par Hyrcan, prit Jérusalem, entra dans le temple, et rendit les Juifs tributaires.
Ils furent ensuite plus de vingt ans dans un misérable état, divisés par les partis des deux frères, et pillés par les Romains , qui en tirèrent plus de quarante millions à diverses fois. Après la défaite de Brutus et de Cassius, les Parthes, prenant avantage de la faiblesse de Marc-Antoine, qui gouvernail TOrient, se rendirent maîtres de la Syrie
et de la Palestine, et emmenèrent Hyrcan captif. Dans tou ce temps des guerres civiles des Romains, et des avaDiage i
3 ne les Parthes eurent sur eux, la Palestine fut exposée i e grands ravages par le passage de tant d*armées de dif iérentea nations, et par les incursions des peuples voisins, particulièrement des Arabes.
Il est vrai qu*elle se rétablit un peu sous Hérode. U j ramena la paix et Tabondance : il fut puissant, il fut riche et magnifique ; mais on ne peut pas dire que les Jiiiii fussent libres d6 son temps. U ne Tétait pas lui-même ^ et dépendait entièrement des empereurs romains. Il étaîl étranger, Iduméen d'origine , il n'avait point de religion , et n*en conservait l'extérieur que comme un instrument de sa politique. Il ruina la succession des pontifes ^ faisant venir de Babylone un certain Hananéel, homme méprisable , quoique de la race sacerdotale , depuis lequel il n'y eut de pontifes que ceux que les rois voulaient, et autant qu'ils voulaient.
Après la mort d'Hérode, il ne faut plus compter de puissance en Judée : ses enfants ne conservèrent que des parties de son royaume, et ne les conservèrent pas longtemps; e( la Judée eut des gouverneurs romains dépendants du proconsul de Syrie; enfin les Juifs en furent bannis et réduits en l'état où ils sont encore. Ce sont donc ici les derniers temps où il faut les considérer, depuis leur liberté sous Simon et les Assamonéens, jusqu'à leur ruine sous Yes-
f^asien. C'est un espace de deux cents ans, qui comprend a plus grande partie de l'histoire des Hachabées, et toute celle du Nouveau Testament; et les mœurs des Juifs y sont assez différentes des temps précédents.
CHAPITRE XXXIII
Mœurs des Juifs des derniers temps.
Ces derniers Juifs étaient mêlés de plusieurs natious. Il y en avait d'établis dans tous les pays qui sont sous le ciel; comme parle TEcriture. Plusieurs venaient habiter dans la Judée, ou du moins y faisaient quelque voyage de dévotion , pour sacrifier dans le seul temple où il était permis de le faire. De plus, il y avait encore de temps en temps quelques gentils qui se convertissaient , et qui se faisaient prosélytes. Ainsi les Juifs n'étaient plus, à proprement
f>arler, un seul peuple » usant de la même langue , ayant es mftmes mœurs ; mais plusieurs commençaient à se ras-
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sembtor sous une même religion. Ceux mêmes qai habitaient la terre sainte étaient mêlés de diverses nations , d*Iduméens et d'autres Arabes, ' d'Egyptiens ^ de Phéni* ciens, de Syriens, de Grecs.
Tous les Juifs ne laissaient pas de se regarder comme frères, et de se secourir les uns les autres, en quelque I partie du monde qu'ils fussent dispersés. Ils exerçaient rhospitallté envers tous les pauvres de toutes les provinces, I mais principalement de Judée. Comme cefux qui étaient r éloignés ne pouvaient payer «n espèces les dîmes et les I prémices, ni venir au temple faire leurs offrandes h toutes i les fêtes^, ils convertissaient en argent tout ce qu'ils de** vaient à Dieu , et ces contributions rassemblées faisaient un tribut considérable que chaque province envoyait tous les ans à Jérusalem pour les frais des sacrifices, l'entretien des prêtres et des pauvres. C'est l'or dès Juifs dont parle Cicéron dans son discours pour Flaccus, qui s'était emparé de ces offrandes.
Ces collectes continuèrent plusieurs siècles après la ruine du temple. Le chef de la nation , qu'ils appelaient patriarche, envoyait en certain temps des sénateurs qui résidaient d'ordinaire auprès de lui, et que Ton nommait apôtres, c^est-à-dire envoyés. Ils allaient par les provinces visiter les synagogues, avaient autorité sur ceux qui y pré* sidaient^ et sur les anciens et les ministres, et en même temps rapportaient le tribut au patriarche; mais les empereurs chrétiens en défendirent la continuation. Les pa« triarches arrivaient à cette dignité par succession^ en sorte que souvent c'étaient des enfants. Pour revenir au temps où Jérusalem subsistait , les Juifs avaient dans les provinces des chefs de leut nation , nommés en grec ethnarques, qui les jugeaient selon leur loi. Ceux d'Egypte sont fameux entre les autres.
Dans la Judée , les Juifs étaient gouvernés, comme auparavant , par le conseil des soixante et onze vieillards , qu'ils nommaient Sanhédrin, d'un mot grec corrompu ; et ce tout ces anciens du peuple dont il est parlé dans TEvan* gile* En chaque "synagogue il y avait un chef ou archisyB^gogue, comme on voit dans les Evangiles. Il y avait des prêtres ou anciens, et des diacres ou serviteurs nommés Hazannin, pour garder la synagogue, et présenter le livre au docteur qui instruisait. Il y avait aussi en chaque vilie vingt-trois juges, ainsi qu'il a été dit, car c'est à ce temps ptiaoîpalemeBt qu'il faut rapporter tout ce que dit It I<hal-
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mod de la forme des jugements et exécutions de justice (1).
Les Juifs de Judée s*appliquèrent toujours au labourage, à la nourriture du bétail^ et à tout le ménage de la campagne. Il reste quelques tnédailles du temps des Hachabées, où Ton voit des épis de blé et des mesures, pom montrer la fertilité du pays et Thonneur qu'ils mettaient & le cultiver. C'est ainâ que TEcriture nous peint la prospérité du gouvernement dé Simon : Chacun cuUtt>aii son champ paisiblement •• la terre de Juda éUiit fertile y et la arbres ae la campagne portaient leurs fruits. Les vieillards, assis dans les places , consultaient pour le bien dti pays: les jeunes gens séparaient de vêtements magnifiques,.. La paix régnait dans tout le pays : Israël était en grande joie; chacun était assis sous sa vigne et sous son figuier^ et personne ne les inquiétait. L'auteur de TEcclésiaslique, qui vivait vers le même temps, n'a pas manqué de marquer ce devoir. N'ayez point d'aversion^ dit- il, pour le travai , pénible et le labourage, institué par le Très-Haut. i
Le fond des mœurs ne change point en chaque nation : ' il y avait encore alors des laboureurs de bonne maison en Sicile et en Italie ; H y aura toujours des chasseurs chez les peuples germaniques.
La plupart des paraboles de l'Evangile sont tirées de la vie champêtre. Un semeur de bon grain, de l'ivraie ^ une vigne, le bon arbre, Tarbre inutile^ la brebis égarée, le bon pasteur, et tout cela souvent en parlant dans des villes, et dans Jérusalem même. 11 est vrai que plusieurs paraboles nous font voir que le trafic d'argent était commun chez les Juifs, qu'il y avait des banquiers et des usuriers de profession. Plusieurs Juifs se faisaient publicains, c'est-à-dire fermiers des tributs et des itupositions, quoique cet emploi leur attirât la haine publique. Un exemple fameux est Joseph fils de Tobie, qui, sous Ptolémée Êpiphane, se rendit adjudicataire des tributs de toute la Syrie et de la Phéiiicie, et s'y enrichit extraordinairement.
S'il y avait des banquiers et des financiers entre les Juifs, à plus forte raison devait-il y avoir des marchands en gros et en détail : aussi ces deux espèces sont marquées dans TEcclésiastique, lorsqu'il dit qu'elles lui paraissent dangereuses, qu'il est difficile que le marchand évite l'injustice, et que le revendeur ne pèche, du moins par la langue. Il remonte à la source du mal, et ajoute que le plaisir des ri-
(1) On appelle ThaUuud le livre qui contient les traditions des Jai£s.
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[^besses aveugle les hommes et les lift tomber âdns le crime, que le pécbé se trouve engagé et comme cimenté dans la plupart des marchés. C'est ainsi que Dieu rappelait son peuple aux mœurs anciennes, leur faisant voir les puissantes raisons qu'avaient eues leurs pères de mépriser le négoce. ]^ais ils profitèrent peu de ces instructions, et depuis leur entière réprobation ils ont toujours été s'éloignent de plus en plus de la manière simple et naturelle dont les Israélites subsistaient. Depuis longtemps les Juifs n'ont plus de terres, et ne s'appliquent pllis h Tagriculture. Ils ne vivent que de trafic, et encore de» l'espèce la plus sordide : ils sont revendeors, courtiers, usuriers; tous leurs biens ne sont que de l'argent et des meubles ; à peine soBt-ils propriétaires de quelques maisons dans les villes. Plusieurs s'appliquaient à la médecine, et ils s'y adonnaient dès le temps dont je parle ici. L'Ecclésiastique le , montre encore, recommandant l'utilité de cet art^ et de la composition des remèdes. Il est parlé dans l'Ëvatngile d'une femme qui avait beaucoup soufiert de plusieun^ lâédecins, et consumé tout son t)ien en médicaments. Ce que TEcclé- , siastique dit ensuite du grand loisir que demande l'étude de la sagesse, semble montrer que les scribes ou docteurs en faisaient leur unique occupation; mais il fait voir en même temps la nécessité des arts : aussi y avait^il alors chez les îaifs beaucoup d'artisanè. Les apôtres, saint Joseph et Jésus-Christ même en sont d'illustres exemples ; et ce qui est plus remarquable, c'est que saint Paul, quoique élevé dans les lettres, savait aussi un métier. Les Juifs racontent la même chose de leurs plus fameux rabbins.
CHAPITRE. XXXIV
Sectes et superstitions.
Alors commença la différence des sectes. Sous Jonatbas, fils de Mathathias, il y avait déjà des pharisiens, des saddttcéens et des esséniens. Les pharisiens joigùaient au texte de la loi les traditions des pores qui s'étaient «on* servées sans écritures ; et , soutenant au fond la bonne doctrine, y mêlaient quantité de superstitions. Ils croyaient la destinée tempérée par le libre arbitre, ou plutôtla Providence qui le conduit. Les sadducéens donnaient tout au
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ou des €B|Hriti ; $im îb le serraient Dieu qM poar les i compenses temporelles,! et donnaient beaucoup aux p£ sirs des sens. Ils avaient peu d^anion entreeux, et peu d*a torité sur le peuple; leur nombre n'était pas grand , m\ c'étaient les premiers de la nation, et même plusica d'entre les sacrificateurs. Le petit peuple était plus favi rable aux pharisiens^ qui avaient un grand eiftérîeur i piété ; et la reine Alexandra fveuve d'Alexaodre Jaonéi soixante-dix ans avant Jésus -Christ) leur donna un ira grand pouvoir pendant la minorité de ses enfants.
La secte des esséniens était la plus singulière : ils fuyaies les grandes villes, leurs biens étaient en comman, lem nourriture fort simple. Us donnaient beaucoup de temps i la prière et i^ la méditation de la loi. Leur manière de ù avait grand rapport à cûUe des prophètes et des réchabitesi il y en avait même qui gardaient la continence^ et menaieni une vie entièrement contemplative» et si parfaite, que plusieurs des Pères les ont pris pour des Chrétiens.
Les pharisiens vivaient au milieu du monde., fort nm entre eux, menant une vie simple et sévère au dehors, mais la plupart attachés à leurs intérêts, ambitieux ei avares» Ils se piquaient d'une extrême exactitude dans b pratique extérieure de la loi 4 Ils doni^ient la dlme nonseulement des gros fruits, mais des moindres herbes : du cumin, de la menlhei du millet. Ils avaient un très-grand soin de se laver et dé purifier leurs coupes , leur yaisselle et tous leurs meubles. Ils observaient le sabbat avec un tel scrupule « qu^ils faisaient un crime à Jfésus-Ghrist d'avoii détrempé un peu de terre avec son doigta et à ses disciples d'avoir arraché en passant quelques épis pour en manger ie blé. Ils jeûnaient soutent : deux fois la semaine, le lundi et le jeudi. Ils affectaient de porter les totaphoth et les zizith bien plus grands que te commun. Les totaphoth ou tephilim sont des écriteaux contenant quelques passages de la loi, attachés sur le front et au bras gauche , suivant le précepte d'avoir toujours la loi de Dieu devant les yeux ou entre .les mains. Les zizith sont des houppes de diverses couleurs, qu'il leur avait été ordonné de porter aux coins de leurs manteaux, pour être un autre avertissement sensible des commandements de Dieu. Les Juifs portent encore aujourd'hui oes marques extérieures de la religion quand Us vont à la synagogue^ mais .les jours ouvrables seulement. Les jours de sabbat et de fête, ils prétendent n'avoir pas besoin de ces avertfesements*
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Les pharisiens doBuaient l'aumône en public; ils se j au* issaient le visage pour paraître plus grands jeûneurs. C'eût lé leur faire une grande injure que de les toucher étant tu purs, et ils tenaient pour tels non-seulement les gentils X les pécheurs publics, mais tous ceux qui exerçaient des professions odieuses; en&n la plupart ne montraient de la iévotion que par intérêt. lis séduisaient par leurs beaux îiscours le peuple ignorant et les femmes, qui se privaient le leurs biens pour les enrichir; et, sous prétexte qu'ils étaient le peuple de Dieu et les dépositaires de sa loi, ils méprisaient les Grecs et les Romains^ et toutes les nations de la terre.
Nous voyons encore dans les livres des Juifs ces traditions dont les pharisiens faisaient dès lors un si grand my^tère^ et qui f uredt écrits environ cent ans après la résurrection de Jésus-Christ. Il n'est pas possible à ceux qui ont été élevés dans d'autres maximes de s'imaginer les questions frivoles dont ces livres sont remplis : S'il est permis le jour du sabbat de monter sur un âne pour le mener boirOi ou s^il faut le tenir par le licou. Si l'on peut marcher dans une terre fraîchement ensemensée, puisque l'on court hasard d^enlevefavec les pieds quelques grains, et par conséquent de les semer. S'il est permis ce même jour d'écrire assez de lettres pour former un sens. S'il est permis de manger un œuf pondu ce jour-là même. Sur la purification du vieux levain avant la Pâque, s'il faut recommencer à purifier une maison lorsqu'on y voit passer > une souris avec quelques miettes de pain, SUl est permis de garder du papier collé, ou quelque emplâtre où il entre de la farine» Si, après que l'on a brûlé le vieux levain, il est permis de manger ce qui a été cuit avec des charbons qui en sont restés. Et un million d'autres cas de conscience de cette sorte, dont est rempli le Thalmud avec ses commentaires* • Ainsi les Juifs oubliaient la grandeur et la noblesse de la loi de Dieu, pour s'attacher à des choses basses et petites, et se trouvaient grossiers et ignorants en comparaison des Grecs, qui traitaient dans leurs écoles des . questions plus utiles et plus élevées, soit de physique, soit de morale, et qui avaient du moins de la politesse et de ragrémenty s'ils n'avaient de la vertu.
Ce n'est pas qu'il n'y eût toujours quelques Juifs plus curieux que les autres, qui s'appliquaient à bien parler grec, qui lisaient les livres de Grecs, s'adonnaient à leurs études, comme & la grammaire^ à la rhétorique et à la phi-
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losopbie. Tel fat Âristobule, philosophe péripatéticid
B récepteur de Ptotémée Philométor ; tels furent EupolèQ fômélrius, les deux Philon. Il y en eut aussi qui écii reut des histoires en srec, à la manière grecque, comi Jason le Cyrénéen, et Fauteur du second livre des Mac bées, qui Ta réduit en abrégé, et comme Josèphe le faim historien.
Ce fut ^ Alexandrie qu'il y eut le plus de ces Juifs s'appliquèrent aux lettres grecques. Les autres Juifs contentaient de parler grec pour se faire entendre^ c' à-dire grossièrement, et gardant toujours le tour de I langue naturelle, et c'est en ce grec vulgaire que si écrites les traditions de l'Ancien Testament , et l*origi du Nouveau. Les Apôtres|et les Bvangélistes se sont conteD de la clarté et de la brièveté du style^ méprisant tousli ornements du langage, et se servant de celui qui était plus propre pour être entendu du commun de leur nation en sorte que, pour bien entendre leur grec, il faut saY0S\ rhébreu et le syriaque.
Les Juifs de ces derniers temps étaient fort exercés dar/: , la lecture de la loi et de toute TEcriture sainte. Ils ne st contentaient pas de l'expliquer à la lettre, ils y trouvaieal , plusieurs sens figurés par les allégories et par diverses I appropriations. On les voit non-seulement par le Nouveau f Testament, et par les écrits des plus anciens Pères qui on\ discuté contre eux, mais par les livres de Philôn, par le Thalmud et les plus anciens commentaires hébreux sur la loi, qu'ils appellent la grande Genèse, le grand Exode, et ainsi des autres. Ils tenaient ces sens figurés suivant la tradition de leurs pères.
Mais, à tout prendre, les mœurs de ces Juifs des derniers temps étaient excessivement corrompues ; ils étaient fortement orgueilleux d'être de la race d'Abraham, et enflés des promesses d'un règne du Messie, qu'ils savaient être proche, et qu'ils se figuraient plein de victoires et de prospérités temporelles. Ils étaient intéressés, avares et sordides, surtout les pharisiens, la plupart grands hypocrites. Ils étaient infidèles et légers, toujours prêts à la sédition et à la révolte, sous prétexte de secouer le joug des gentils. Enfin ils étaient violents et cruels, comme on voit par ce qu'ils firent soufTrir à Jésus-Christ et aux apôtres, et par les maux inouïs qu'ils se firent les uns aux autres durant toute la guerre civile et pendant le dernier siège de Jérusalem.
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CHAPITRE XXXV
Vrais Isi^aélites.
Ce fut toutefois parmi ce peuple que se conserva la traiition de la vertu, aussi bien que celle de la doctrine et de la religion. Dans ce dernier temps ils eurent encore des exennples rares de sainteté : saint Zacharie et sainte Elisabeth son épouse, saint Joseph et le saint vieillard Siméon, Aune la prophétesse, Nathanaêl, le saint docteur Gamaliel, et tant d'autres marqués dans Thistoire du Nouveau Testament: Tous ces saints personnages, et généralement tous les Juifs spirituels, circoncis de cœur aussi bien que de corps, étaient enfants d*Abraham bien plus par Fimitation de sa foi que par leur naissance. Ils croyaient d'une foi très-ferme aux prophéties et aux promesses de Dieu. Ils attendaient en patience la rédemption d'Israël et le règne du Messie, après lequel ils soupiraient ; mais ils voyaient bien qu'il ne fallait pas borner leur espérance à cette vie ; ils croyaient la résurrection et le royaume des cieux. Ainsi, la grâce de TEvangile venant sur de si saintes dispositions, il fut aisé de faire des chrétiens parfaits de ces vrais Israélites.
CHAPITRE I Divisioa de ce Traité
Je diviserai ce discours en quatre partie&. La furemiéFi représentera les mœurs des chrétiens de lérustlenhjusqBt sa ruine. Ce premier état du chiistianisme fut si parldi que, bien quil ait peu duré, il mérite d'être considéré séparément. La seconde partie compreadrale ieiaps desper sécutions, c'est-à-dire les trois premier^ siècles^; et ceuxqi voudront en voir les preuves les trouveront dans les dem premiers volumes de mon Histoire ecdésiÎAstiqUe. Daosi troisième partie, je décrirai Tétat de VEglise en liberté depuis Constantin ; et dans la quatrième^ je chercherai lei causes des changements qui sont arrivés depuis.
CHAPITRE II
Vie de Jésus-Christ.
Gomme la religion chrétienne n'est pas une invention à^ hommes, mais un ouvrage de Dieu, elle a eu d'abord sa
f)erfection, aussi bien que Tunivers. Il faudrait avoir perdu a raison, dit Tertullien, pour s'imaginer que les apôtres aient ignoré quelque vérité utile au salut, et que dans la suite des siècles on ait trouvé quelque chose touchant les mœurs et la conduite de la vie de plus sage, de plus subUme que ce que Jésus-Christ leur a enseigné. Hais cette
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Loctme si excellente a frodoit dijSlarents effets, sobaiit la ILCTérente disposition des hommes qui Tont reçue, et les difé rentes mesures de grftces dont Dieu Ta accompagnée. Les rais Israélites, déjà instruits par la tradition de leurs lères, par la lecture des Ecritures maintes, élevés dès le i>erceau dans la connaissance du vrai Dieu et TefaservAtion ^Ve sa loi, se trouvèrent disposés k la pratiquer dans sa >erfeciion, sitôt que cette perfection leur eut été découverte, et qu^ils eurent compris quel salut le Messie leur devait procurer^ quel devait être son rx>yaume. Il était bien pi us difficile d'amener à la perfection les gentils, qui avaient vécu jusque4à sans Dieu et sans loi, accoutumés lise laisser mener comme des bêtes devant des idoles insensibles, et k se plonger dans toutes sortes de crimes. C'est doac cbes les chrétiens de la première Eglise de Jérusalem qu'il faut ^ cliereher Texemple de la vie la plus parfaite, et, par con- I séquent, la plus heureuse qui puisse être sur la terre. I II faudrait commencer par la vie de Jésus-Christ même : r U est le modèle comme la source de toute perfection. Il , nous a donné l'exemple, afin que nous fissions comme il ! a fait; et c'est un des plus grands biens de riocarnation, , que le Verbe s'est rendu sensible pour être non-seulement I objet de notre admiration, mais la règle sur laq^ielle il faut redresser nos mœurs. Je sais bien que cette vie si Hlivine n'a pu être écrite dignement que par ceux qui avaient vu de leurs yeux le Verbe de vie, qui l'avaient ou! de leurs oreilles et touché de leurs mains, et qui étaient aai* mes de son esprit ; mais du moins chacun peut-il remar* quer, selon sa portée, ce qu'il lui semble plus propre à être imité par les hommes, laissant aux autres à y en découvrir infiniment davantage, selon qu'ils sont plus avancés dans l'oraison et la pratique des vertus chrétiennes.
D'abord nous voyons en Jésus-Ghrist les vertus de l'enfance. Il était docile et soumis à ses parents, il se rendait aimable à tout le monde; car il est dit qu'à mesure qu'il croissait en àge^ il croissait aussi en sagesse et en grâce devant Dieu et devant les hommes. De tout le reste de sa jeunesse jusqu'à rftge de trente ans, nous n'en savons autre chose, sinon qu'il demeura dans la petite ville de Nazareth, passant pour le fils d'un charpentier, et charpentier luimême. Ce silence de l'histoire exprime mieux qu'aucun dish cours l'état de retraite et l'obscurité où Jésus-Ghrist a voulu passer la plus grande partie de sa vie, lui qui n'était venu que pour être la lumière du monde. 11 a donné trente
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ans à laTie privée, et seulement trois à qaatre ans à la pi dication et aa miDistère public, pour montrer que le deri général de tous les hommes est de travailler en silence, qu*il n'y en a qu*un petit nombre qui doivent se donner al fonctions publiques, seulement pour autant de temps j Tordre de Dieu et la charité du prochain les y obligent
Le métier qu*il choisit est digne de réflexion. Vivre | travail de ses mains est un état plus pauvre que d'ar. des terres à cultiver, ou des bestiaui h nourrir. Soitq; travaillât pour les bâtiments, soit qu'il fît des charrue} ' d*autres instruments de labourage, comme porte unes: cienne tradition^ toujours est-il constant que son met était rude et pénible, mais utile et même nécessaire à la ^ ciété, et par conséquent plus honnête que ceux qui serve: pour le luxe et pour le plaisir. Il passa ainsi toute saf nesse attaché h sa famille et au lieu où il avait été éle^ menant une vie libre et honnête, mais sérieuse et occ\ïj^ portant la peine imposée à tous les hommes en la person^ d*Adam, et donnant continuellement des exemples des deû vertus qu'il a le plus recommandées, la douceur et VbumB
Avant de commencer Touvrage de sa mission, il s'ypr^ pare par le baptême, la prière et le jeûne ; il n'avajt;^| besoin de ces préparations: c*était,comme il le dit lui-mêniti pour accomplir toute justice et nous en donner Texempl^ Son jeûne de quarante jours et quarante nuits sans oiaoger est ordinairement regardé comme un miracle, aus^ bien que ceux de Hoîse et d*Ëlie ; mais je ne sais si connaissons bien les forces de la nature. Saint Augustin avoir appris de personnes dignes de foi que quelqu'un étail arrivé à quarante jours sans prendre aucune nourriture. et Théodoret témoigne que saint Siraéon Slylite avait déji passé vingt-huit carêmes de la sorte, après être arrivé?^ degrés à cette prodigieuse abstinence. On voit encore aujourd'hui des Indiens idolâtres être des vingt jours et plu^ sans prendre de nourriture.
Pendant ce jeûne^ et dans cette affreuse solitude, à q\^} s'occupatit Jésus-Christ, sinon à prier? Mais qui osersif parler de son oraison ? Méditons humblement ce que l'Ecriture nous en rapporte, entre autres celte admirable prière que nous voyons dans saint Jean (chapitre 17), et ne perdons rien de tout ce qui nous est dit de sa manière de prier. Il priait la nuit, et quelquefois des nuits entières; il priait à découvert, dans un jardin, sur les montagnes, dans les déserts, seul à l'écart; il levait les yeux et les
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. ,au ciel ; il se mettait à genoux, il se prosternait contre
. marquant en tout son profond respect à son Père.
tufTred^être tenté pour nous animer par son exemple
battre contre le démon ; et il ne se défend contre ses
es que par des passages de TEcriture, pour nous
ndre, entre autres choses^ à la méditer sans cesse,
chercher les règles de notre conduite, pour nous dé-
ner en toutes les occasions.
comfiience ensuite à paraître, et à mener une vie qui
i modèle de celle des prêtres, des évêqueset de toutes
3rsonnes publiques. Son occupation principale est d*in-
re et de convertir. Ilest venu, comme il le dit lui-même,
■ cher et sauver tout ce qui était perdu. Il attire les yeux
^s cœurs de tout le monde par les guérisons des ma-
s^ et les autres miracles, qui d'ailleurs étaient néces-
"es pour établir sa mission. C'est ce que les saints évèques
imité, même sans avoir le don des miracles, en s*atti-'
t le respect et Famour des peuples par de grandes au-
-Des, par la protection des personnes opprimées, par
xord des différends, et les autres bienfaits sensibles.
. is les miracles mêmes ont donné à Jésus-Christ la matière
• bien des vertus imitables, de simplicité^ d'bumiUté et
patience. Il faisait ses miracles sans empressement,
- is faste, sans ostentation, sans se faire prier que rare-^
.Bnt^ pour exercer et faire paraître la foi de ceux qui les
_ .^mandaient. 11 cachait ses miracles avec autant de soin
.ae les autres hommes cachent ce qui n'est point à leur hon-
dur. Il semble attribuer les guérisons plutôt k la foi des
j lalades qu^à sa puissance. Aussi fit-il très-peu de miracles
Nazareth, à cause de Tincrédulité du peuple. Il en rend
oute la gloire à son Père : Je ne puis rien faire, dit-il ; mon
^ère, qui demeure en moi, est celui qui fait les ceuvres.
Quelle patience ne fallait-il point pour supporter cette nultitude incroyable de malades ^ pauvres et misérables .3our la plupart, qui le suivaient continuellement, qui s'empressaient de le toucher, et qui se jetaient sur lui ! Oa le voit lorsqu'il guérit la femme affligée d'une perte de sang et lorsqu'il dit à ses disciples de se servir d'une barque, de peur qu'il ne fût accablé de la foule. S'il était dans une maison, toute la ville s'amassait à la porte : on l'y assiégeait, on ne lui donnait pas le temps de manger. Il fut réduit à ne pouvoir entrer dans les villes qu'en cachette, et à demeurer le plus souvent dehors dans les déserts, où toutefois le peuple ne laissait pas de s'assembler
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autour de lui en grandes troupes, comme il paraît par h cinq mille hommes qu'il y nourrit.. De là vient qu'il s retirait sur les montagnes pour prier, qu'il y employait k nuits, qu'il dormait en passant lorsqu'il le pouvait, comn dans la barque^ pendant la tempête.
Sa vie était alors plus pénible que quand il travaillait à ses mains ; car irn'en avait pas le loisir, puisqa*il souflh^ que les femmes le suivissent pour le servir de leurs bieoi et il gardait quelque argent dont Judas était le dépositaire. fant Jésus estimait peu l'argent. Du peu qu'il eu avait i donnait l'aumône ; mais il en manquait lorsqu'il fut oblige dé faire trouver à saint Pierre, par miracle, de quoi paye lé tribut des premiers-nés, qui n'était qu'un demi-sicie, c'est-à-dire environ seize sous de notre monnaie.
En effet, il vécut toujours dans une grand» pauvreté. I dit lui-même qu'il n'avait pas où reposer sa tête, c'est-à-. dire qu'il ne logeait que par emprunt chez ceux qui voqlàient bien le retirer. A sa mort on ne voit pas qu'il eût d'autres biens que ses habits. Il dit qull n'est pas venu pour être servi, mais pour servir. II voyageait à pied ; et quaoi il monta sur un âne pour entrer à Jérusalem, on voit bm que ce fut une action extraordinaire. Il marchait par le chaud du jour. Quand il rencontrala Samaritaine, il est dit qu'il était environ midi, et qu'il* se reposait sur le puits, étant fatigué du chemin ; car, bien qu'il fût maître de la nature, on ne voit point qu'il ait fait de miracle pour sa commodité particulière, ni pour s'épargner de la peine. It est dit une seule fois que les anges vinrent le servir, pour montrer ce qui lui était dû, s'il eût voulu en user.
En cette même rencontre de la Samaritaine, on voit soa eittême modestie, puisqu'il est dit que ses disciples s'é" tonnaient qu'il parlât à'une femme ; aussi ses ennemis n'oot jamais osé inventer aucune calomnie qui attiiqQât sa pureté. Ce n'était point, au reste,, une modestie contrainte; rien n'était feint ni affecté dans Celui qui était rennemi déclaré de Thypocnûe, et la vérité même. Ses manières étaient simples, aisées, naturelles, vives. Il regardait les gens en face, comme ce jeune homme qu'il prit en affection pour la bonne volonté qu'il témoignait. Il est dit souvent qu'il étendit la main, ou qu'il fit quelque autre geste marqué. Quelquefois par ses regards et par ses paroles il faisait paraître de Tétonnement, de l'indignatioa, de la colère, de la peine à souffrir l'incrédulité des hommes, "^'autres fois il montrait de la tendresse, conmie quand il
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Taisait approcher des enfants, leur imposait les mains et les embrassait, pour recommander l'innocence et ThumilUé. Son extérieur n'avait rien de singulier, rien qui le distinguât en apparence des autres Juifs, des simples particuliers et des hommes du commun, comme il se nomme lui-mênre; car c'est ce que veut dire le Fils de Vhomme. Sa vie était dure et laborieuse^ mais sans aucune austérité particulière. Il mangeait comme les autres, il Buvait du i^in, et ne faisaitpoint de difflcnlté de se trouver à'de grands repas, comme aux noces de Cana et an festin de saint Matthieu. Cependant il était si peu touché de la nourriture, que ses disciples Tinvitant à ipacger dans uùe occasion où manifestement il eji avait besoin, il leur répondit : J'ai une autre viande que vous ne connaissez pas ; ma nourriture est de faire la volonté de mon Père.
Avec cet extérieur si simple, Jésus- Christ conservait une merveilleuse dignité ; il était très- sérieux. On le voit pleurer en deux occasions, mais il n'est point dit qu'il ait ri,, non pas même qu'il ait souri doucement, comme remarque saint Chrysostome. Il ne demandait rien à personne, puis* qu'il aima mieux f^re un miracle que d'emprunter une pièce d'argent qu'il voulait payer : toutefois, quand il envoie quérir l'âne pour son entrée, et' retenir le Cénacle pour fkire la Pâque, il jparle comme sachant bien qu'on ne pouvait rien lui refuser. Il agissait suivant sa maxime, que c^est un plus grand bonheur de donner que de recevoir, puisque, répandant continuellement tant de bienfaits, il recevait si peu de chose. Tout le monde le cherchait et courait après lui, il ne cherchait personne en particulier;, mais allant de ville en ville, il exhortait tout le n^onde à la pénitence. 11 était de foicile accès aux malades et aux pécheurs qui voulaient se convertir. Il se rendait condescendant pour ceux-ci Jusqu'à mauger avec eux et loger chez eux, jusqu'à soufi&ir qu'une femme le touchât et lui parfumât les pieds, ce qui semble une délicatesse fbrt opposée à sa vie pauvre et mortifiée.
Comme il était venu instruire t^ut le genre humain, il enseignait contiûuellement en public et en particulier. Il avait accoutumé les jours desabbat d'expliquer l'Ecriture sainte dans la synagogue, comme faisaient les docteurs des Juifs ; d'où vient qu'on lui donnait le même nom, ^'appelant Maître ou RabbLIMais il avait une autorité qui le distinguait bien d*eux. Il parlait corhme ayant puissance^ et' on admirait le» paroles de grâce qui sortaient de sa bouche.
1^ MOECJtS
Son discours était simple et clair, sans autres omemeoti que des figures vives et naturelles, qui ne manquent jamaû à celui qui est bien persuadé, et qui sont les plus efficaces pour persuader les autres. Ses discours, dit saint iustia, étaient courts et succincts, parce que ce n'était point u,i sophiste, mais la vertu et le Verbe de Dieu. Quelquefois il répond plus par les actions que par les paroles, comm^ quand il dit aux disciples de saint Jean-Baptiste : Allez dir*^ à Jean ce que vous avez oui et ce que vous avez vu. Il éUblit de grands principes, sans se mettre en peine de les prouver^ ni d'en tirer des conséquences. Ces principe^ od: par eux-mêmes une lumière de vérité à laquelle on ne peQt résister que par un aveuglement volontaire, et c^est pooi punir cette mauvaise disposition du cœur qu'il parle quelquefois par parabole et par énigme. S'il emploie des preaveSy ce sont des raisonnements sensibles et des comparaisons familières. Ses miracles et ses vertus étaient des preuves plus fortes et plus proportionnées à toutes sortes d'esprits que tous les syllogismes des philosophes; les savants, comme Nicodème, et les ignorants, comme Taveugle-né, étaient également frappés de ces preuves. II j joint souvent les autorités de la loi et des prophètes^ montrant que sa doctrioe vient de la même sagesse, et ses miracles de la même puissance, que TAncien et le Nouveau Testament sont fondés sur la même autorité divine. C'est pour cela qu'il emploie souvent les anciennes Ecritures, soit par des citations eipresses, seit par des allusions fréquentes^ que découvreat ceux qui sont versés dans la lecture des livres sacrés.
Il forme ses disciples dans cet esprit de soumission à Tautorité divine. Bien éloigné de Tesprit de dispute et de contention dans lequel les philosophes nourrissaient leurs sectateurs sous prétexte. de chercher avec eux la vérité» Jésus-Christ ne cherche point, il ne doute point comme Socrate; il parle sûrement; et possédant pleinement la vérité, il la découvre comme il lui plaît. Afin que ses disciples profitassent de tous ses exemples, il vivait avec eux en commun, ne faisant qu'une famille; ils le suivaient partout; ils mangeaient et logeaient avec lui, et avaient lieu de l'étudier continuellement. Il leur faisait imiter sa pauvreté, les envoyant sans argent et sans aucune provision ; et môme étant avec lui, la faim les réduisait quelquefois à prendre ce qu'ils trouvaient dans la campagne, comme les épis qu'ils arrachèrent le jour du sabbat.
Il prenail'grand soin de les instruire. Ce qu'ils n'avaient
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compris dans ses discours publics^ il le lear expliquait o particulier, les traitant conime ses amis, et leur disant >ut ce qu*il avait appris de ^on Père, autant qu'ils étaient ^pables de le porter. Toutefois il ne donne rien à la curio- Lié. Tantôt il farrêle expressément, comme quand ils lui Lemandent le temps de la fin du monde, avant et après sa ^surrection, et quand saint Pierre veut savoir ce que saint ean deviendra. D'autres fois il se contente de ne rien ré- >ondre à leurs questions, comme quand saint Jude lui decnande pourquoi il ne se manifestera point au monde. Il souffrait avec une extrême patience leur grossièreté, leur ignorance, leur vanité et tous leurs défauts^ et travaillait sans cesse à les corriger.
Par ses disciples j*cntends ici les douze qu'il avait choisis pour être avec lui ; mais TEcriture nomme aussi disciples tous ceux qui suivaient sa doctrine et qui avaient reçu son baptèute. lis étaient en grand nombre, puisqu'il y en avait six vingt enfermés avec les apôtres à rélection de saint Matbiast, et qu'il y en eut plus de cinq cents qui suivirent Jé.sus Christ tous ensemble après sa, résurrection. I4' Eglise était donc dès lors composée de deux parties: du peuple fidèle, que Ton nommait simplement les disciples ou les frères, et de ceux que Jesus-Christ avait choisis pour le ministère public, savoir : les douze apôtres et les soixantedouze disciples qu'il envoyait deux à deux devant lui dans les lieux où il devait arriver.
Oii voit dans ces distinctions divers degrés de charité bien digues de réflexion. Jésus Christ nous apprend que tout homme est ce prochain que nous devons aimer comme nous-uiôiije; et en effets il a donué sa vie pour tous les bommes. Uais il aimait particulièrement ses disciples, et ses apôires entre les autres, et entre eux saint Pierre et les deux hls de Zebédée, et surtout saint Jean. Je n examine poiot les raisons que nous pouvons reconnaître de ces diaÙDCiions, et les difiereutes marques d'atTeclion qu*il a données à saint Pierre et à saint Jean. Il suffit d'observer que par son exemple il a autorise et sanctiHé les ailéctionà naturelles et les liaisons particulières d'inclination et d'amitié qui se peuvent former entre les hommes, sans préjudice de la charité générale. Il avait encore d'autres amis que ses apôtres. 11 aimait Lazare et ses deux sœurs ; il le nomme lui-même son ami, et il témoigne assez sa tendresse en le pleurant mort lorsqu'il allait le ressusciter. Quipeut douter qa*il n'aimât tendrement sa sainte inère)
tu prinoipaleiiieiil le sain qu'à en pfit en monraot? et I USoiB il semMa loi ptiler nideiMnt qeand aile le M an miliev des docteurs et quand ellç Farertit. ^fwe k Biani|iiait aoi noees. Il reprend la femme qui la louait i plemcnt comine sa mère, et témotgoe ne coti naître | mère ni pour parents que ceux qui font la voÊomté dei Père. C*est qu'il sat ait comment il fallait traiter c^tte ( forte^ et il Toulait montrer que la ehair et le sang D^af a aucune part dans ses aflèetions.
Sa charité s'étendait sur toot le monde, ^enex à i^ disaitril, v&ua tous qui wuffret et qui êteê chargés, à WAM êùulagerai. 11 avait pitié des troupes qui le soiv&ie les Toyant affligées et délaissées eomme des brebis m pasteur. Ce fat la compassion qui Tobtigea par deui fi à multifilier les paios ; ce fut la compassion qui FoMfgta ressttseiter le fils de la veuve de Nsim. Il aimait sa pétri le peuple d'hraél et la ville de Jérusalem, comme bu eitoyen. 11 pleura sur elle an milieu de son triooiphe, pri voyant les malheurs qu'elle s'attirerait par ses crimes. Iles seigoait l'obéissance envers le prince, et le reapeel po« les prêtres et les docteurs de la loi quels qv'ils f osneot^ ei lui-même observait esactement les kns, les cérém^rÈtf»^ la religion, quoiqu'il vînt abelir ces cérémomes, et (fvi'i fât maître du sabbat et de tmites ks lois. J»mata if ne voulut prendre aucune autorité touchant les cbosea temporelles, non pas même pour être arbitre entre deuy frères Btant interrogé juridiquement, il répondit a ses juges se Tant ce qui était de leur compétence : au pontife sur^ qualité de Christ et de Fils de Dieu ; à Pilate sur eelle de roi. Il déclara que son royaume n'était pas de ce monde, et par conséquent que sa doctrine ne changeait rien à l'ordre des choses humaines. Ce serait une trop grande témérité de prétendre remarquer toutes ses vertus; kt tirmidéraiHifi en est infinie, et te» saintes âmes qui méditent attentivement FBvangile y découvrent toujours plus de merveilles. Ajoutons seulement un mot de sa passion, oU il donna les plus grands eien^pies et les plus utiles, puisqu'il n'y a rien de si ordinaire dans la vie que les souffrances.
L'état pitoyable où Jésus-^Chnst fut réduit au jardin des Olfviers montre bien qu'il était sensibie comme les autres hommes à la craiate et a la tristesse, et pur eonsé<tueut qae ce fut par un effort de vertu qu'il souiTrh ensurte dêsi graods maux. Gomme il nous était semt>lable en tout hors le péché, il a éproufé toutes les incommodités de la Tie, la
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Lm, la soif, la laftsitnde, la doulear; il est vrai que nous d ▼oyons poiot qu'il ait été malade ; peut-être pai'ce que maladie est ordinairetnent l'effet de quelque excès; et en ne pouvait être déréglé dans un corps conduit par la igesse même. Dabs sa passion il souffre avec une constance ivincible, sans se défendre, sans résister, sans rien refuer à eeux qui le tourmentent. Il demeure comtne un rocher [lébranlabie aui eoups et aux outrages. Sou silence surtout \9À\ admirable \ il n'ouTre pas la Bouche, lui qui d'Une larole pouvait coufondre les accusateurs, les faux témoins il les juges mêmes, parce qu'il savait qu'ils n'étaient ca- [>ables de rieu enteudrepour sa justification. Enfin, sur la 3roix et dans les horreurs du supplice, il conserve la liberté l'esprit tout entière, et même la tranquillité. Il prie pour ses bourreaux, il récompense la foi du bon larron, il pourvoit à la consolation de sa mère, il achève d'accomplir les prophéties, il recommande son esprit à Dieu.
Les apôtresy ayant reçu le Saint-EspHt, furent comme des images vivantes de Jésus-Christ sur lesquelles tous les fidèles devaient se former. Ils n'hésitent point de dire: Soyez mes imiicUeurs, comme je le suis de Jésus Christ. Et HiUeurs : Soyez mes imitateurs, et observez ceux qui se conduisent suivant la forme de vie que je vous ai donnée. (Saint Paul aux Corinthiens et aux Phiiippiens.)
Aussi , quelque appliqués qu'ils fussent à enseigner, ils l6 faisaient plus par leurs exemples que par leurs discours. Entre les fidèles ils choisissaient des disciples qu'ils instruisaient plus particulièrement^ comme Jésus-Christ les avait instruits eux-mêmes. Ceux-là étaient attachés h leurs personnes, et vivaient avec eux en famille, mangeant en la même salle, cocmbant en la même chambre : au moins c'est ainsi que l'auteur des Récognitions nous décrit saint Pierre tivani avec ses disciples ; et cet ouvrage est ancien, quoi-^ qu'il ne soit pas authentique. Ces disciples suivaient les apôtres dans leurs voyages, et demeuraient pour gouver^ uer les Eglises à mesure qu'elles se formaient.
Ainsi nous voyons auprès de saint Pierre saint Harc, qu'il nomme ion fils ; saint Clément, si fameux par toute l'Eglise; saint Bvode, qui lui succéda à Antioche ; saint Lin et saint Gkst^ qui lui succédèrent à Rome. Auprès de saint Paul nous voyons saikt Luc, saint Tite, saint Timothée et le même saint Clément. Auprès de l'apôtre saint Jean nous ' voyons saint Poiycarpe et saint Papias. Ces saints s'appli-^ quaient à retenir la doctrine des apôtres dans leur méi
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moire plutdt que dans des écrite, et renseignaient p par la pratique que par des discours. C'est ainsi qu^eo ii tant leurf^ uisilres ils se rendaient eux-aiômes, corn dit saint Paul, les exemples des fidèles par la parole et bonnes œuvres, la foi, la charité, la cnastet^, la grai et toute leur manière de vivre, lis faisaient plus , ifs fi maient eux-mêmes des disciples capables d'en iostruin d'en former d*autres. C'est ce que saint Paul recouimaz à Tiinothée : Ce que vow avez oui dire devafzi plusin témoins, confiez-le à des iiommes fidèks qui saient caf blés de renseigner à d'autres. Et voilà la tradiijof}, pi propre à perpétuer une doctrine que TEcrilure^ de Favi même des philosophes qui ont tant écrit.
CHAPITRE III
Eglise de Jérasalem.
Hais revenons à ceux qui furent instruits et gouYenfèl immédiatement par les apôtres, et particulièrement àcett^j Eglise de Jérusalem que Jésus-Christ avait comuieDcé dé difier de ses propres mains sur le fondement de la Syotgogue, et qui a été non-seulement le modèle, mais la tig( et la source de toutes les autres églises. Voyons comw&^ FEcriture nous dépeint ces premier; fidèles.
Ils persévéraient dans la doctrine des apôtres, dans k communion de la fraction dû pain et dans les prières, El ensuite : Ceu^ qui croyaient étaient tous unis ensemble) et tout ce qu'ils avaient était commun. Ils vendaient Uun possessions et leurs biens, et ils les distribuaient d ^otu, selon le besoin de chacun. Ils continuaient d'aller touslf^ j(Mrs, avec union d'esprit, dans le temple, et, rompant ^ pain par les maisons, ils prenaient leur nourriture flitf joie et simplicité de cœur, louant Dieu, et étant aimés è tout le peuple. Et ailleurs : Toute la multitude de ceux q^ croyaient n étaient qu'un cœur et quune àme^ et aucuf^ d'eux ne s'appropriait rien de tout ce qu'il posssédait; mais Us mettaient tout en commun. Il n'y avait point de pauvre parmi eux, parce que tous ceux qui avaient des terres otf des maisons les vendaient et en apportaient le prix. Ils k mettaient auxmeds des apôtres, et on le distribuait à chacun selon son besoin. Et encore ailleurs : Il se faisait beau* coup de miracles et de prodiges parmi le peuple par les mains des apôtres, et Us étaient tous d'tm mime esprit dans Ih galerie de Salomon. Aucun des autres n'osait se joindre
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et^a^ : mais le peuple leur donnait de grandes louanges : t le nombre de ceux qui croyaient au Seigneur, tant des ommes que des femmes, s'augmentait de plus en plus.
Le sommaire de cette description est rinstructioo, la rière, la commuoion, TunioD des cœurs, la communiation des biens temporels, la joie en eux-mêmes; et au lehors, le respect^ l'estime, Famour les uns des autres. Cette église était composée de gens de tout sexe, de tout âge et ie toute condition, et fut très-nombreuse en peu de temps, [l se convertit trois mille personnes à la première prédicalion de saint Pierre, et cinq mille à la seconde. Il est dit plus d'une fois que le nombre das fidèles croissait de jour en jour ; et saint Jacques parlant à saint Paul, vers Tan 38, Fait entendre, selon le grec, qu'ils étaient plusieurs fois dix mille. La plupart étaient mariés, car la continence parfaite avait été rare jusqu'alors: et ils logeaient séparément. puisqu*il est dit que l'on allait par les maisons rompre le pain, c'est-à-dire consacrer et distribuer la sainte eucbaristie. Toutefois, ils vivaient en commun, réduisant tous leurs biens en argent, que les apôtres et ensuite les sept diacres distribuaient à chacun selon son besoin, avec tant de fidélité et de prudence, qu'il n'y avait point de pauvres. Voilà donc un exemple sensible et réel de cette égalité de biens et de cette vie commune que les législateurs et les philosophes de l'antiquité avaient regardée comme le moyen le plus propre à rendre les hommes heureux, mais sans y pouvoir atteindre. C'était pour y parvenir que Minos, dès les premiers temps de la Grèce^ avait établi en Crète des tables communes, et que Lycurgue avait pris tant dé précautions pour bannir de Lacédémone le luxe et la richesse. Les disciples de Pylhagore mettaient leurs biens en commun, et contractaient une société inséparable, nommée en grec coinobion, d'où sont venus les cénobites. Eufin Platon avait poussé cette idée de communauté jusqu'à l'excès, voulant ôter méuie la distinction des familles. Ils voyaient bien que^ pour faire une société parfaite, il fallait ôter ie tien et le mien, et tous les intérêts particuliers ; mais ils n'avaient que des peines pour contraindre les hommes, ou des raisonnements pour les persuader. Il n'y avait que la grâce de Jésus-Christ qui pût changer les cœurs et guérir la corruption de la nature.
Les Juifs, comme mieux instruits de la loi de Dieu, avaieut chez eux des exemples plus parfaits de la vie commune : c'étaient les esséniens et les thérapeutes. Il n'y
arat dett etséoieDs qu'an Palastina, at au nombre i quatra ix^iUa ou anyifon. Us deraaaraiant à la ca»pagii s occupant au labooraga at aux métien innoeanla, vi^ai^ t commun at pauvromant. La plupart renonçaient au nu liage : ib s'appliquaient à la prière at à rétode de la io! principalement le jour du sabbat ; mais ils crevaient 3 destin et à la divination, et étaient les plus superstiti«i de toas Im Juifs. Les thérapeutes étaient répandus en & yers lieu t , mais la plupart vivaient en Egypte vers Alezac drie. Ils étaient plus solitaires et plus contemplatifs qn les esséAiens, ne s^ocoupant que de la prière, de là ikture et de la méditation de |a loi. Ordinairement ils u mangeainnt que du pain le soir. Ils s'assemblaieot le joiHi du Bftbban et de la Pentecôte pour prier et manger ensenibit On peut ?oir dans Philon et dans Josèphe ud plus grar détail de vie des uns et des autres. Que si Ton puuy«f vivre ainsi sous Tétat de la loi, qui n*amenait rien à la pe^ fection, il ne faut pas s*étonner que Ton ait pratiqué k\ mêmes vertus, et encore plus purement, sous Féiat de isj grâce; et c'est ce que nous voyons dans cette Eglise de Jérusalem, ensuite par toutes les Eglises, dans les monastères et les autres communautés religieuses.
La source de cette communication de biens entre fô Chrétiens de Jérusalem était la charité, qui les rendaii tous frôresy et les unissait comme en une seule famille, où tous les enfants sont nourris des mêmes biens par te soins du même père, qui, les. aimant tous également, m les laisse manquer de rien. Ils avaient toujours devant les yeux le commandement de nous aimer les uns les autres* que Jésus-Christ avait répété tant de fois, particulièremeol la veille de sa passion, jusqu'à dire que Ton reconDaftrait ses disciples à cette marque. Mais ce qui les obligeait à vendre leurs héritages et à réduire tout eu argent comp" tant, était la recommandation du Sauveur de renoncer à tout ce que Ton possède. Ils voulaient le pratiquer nonseulement dans la disposition du cœur, à quoi se réduit Tobligation de ce précepte, mais encore dans rexécution réelle, suivant ce conseil : Si iu veux être parfait, va, vends tout ce que tu as, et viens m» suivre; car on est plus assuré de n'être point attaché à ce que Ton a quitté effectivement qu*à ce que Ton garde encore. De plus, ils savaient que le Sauveur avait prédit la ruine de Jérusalem, et qu'il en avait marqué le temps avant que cette génération lût "tassée } ainsi ils ne voulaient rien avoir qui les attachât à
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^etta malheureuse ^Ole, ni k cette terre qui detait 6tre
La vie commune entre leus les fidèles était donc une pratique singulière de cette première Eglise de Jérusalem, i^onveoftble aux personnes et eui temps, car il semble dif- ^eile, parlant humainement, qu'une Eglise si nombreuse sût pu subsister longtemps sans revenus assurés; et nous voyons par les Actes et par les B{rftres de saint Paul qu'elle st^ait besoin du secours des autres Eglises, et que de toutes les provinces on envoyait des sommes considérables pour les saints de Jérusalem. Toutefois saint Cbrysostome, si longtemps après, n*hésite point de proposer encore cette manière de vie comme un exemple imitable, et comme un moyen de convertir tous les infidèles. Il est à croire que ces saints de Jérusalem travaillaient de leurs mains, à , V exemple de Jésus-Christ et des apôtres; car nous ne saurions leur attribuer rien de trop parfait, et c'était encore un moyen considérable de suppléer au défaut des revenus.
Il est dit qu'ils persévéraient dans la doctrine des apôtres, et ils sont souvent nommés disciples, c'est-à-dire qu'ils s^appKquaient à étudier la doctrine du salut, soit en écou» tant les apôtres, qui leur parlaient souvent en public et en particulier, et leur enseignaient tout ce qu'ils avaient appris du Seigneur, soit en lisant les saintes Ecritures^ et en conférant les uns avec les autres. Il est dit qu*ils persévéraient dans la prière, et qu'ils allaient tous les jours au temple s'assembler dans la galerie de Salomon, et y prier d'un même esprit. L'exemple de saint Pierre et de saint Jean, qui allèrent au temple à l'heure de la prière de none, fait croire qu'ils observaient dès lors les mêmes heures que l'Eglise a toujours gardées depuis. Ils vivaient à l'extérieur comme les autres Juifs, pratiquant toutes les cérémonies de la loi, et offrant même les sacrifices^ ce qu'ils continuèrent tant que le temple subsista^ et ce que les Pères ont appelé enterrer la Synagogue avec honneur.
Â[Jrès la prière, rEcnture marque la fraction du pain, qui signifie l'Eucharistie, comme en plusieurs autres passages du Nouveau Testament. On célébrait ce mystère, non pas dans le temple, où Ton n'avait pas assez de liberté^ parce que les Chrétiens y étaient mêlés avec les Juifs, mais dans les maisons particulières, entre les seuls fidèles ; et il était suivi, comme les sacrifices pacifiques, d'un repas dont l'usage continua longtemps entre les Chrétiens sous le nom d^^gapes, qui signifie charité. Il est dit que ces
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repas éUieqt accompagnés d*aUégresseet de aimpUciléi cœur. Eq efTet, tous ces fidèles étaient des enfants {> l'humilité, la pureté et le désintéressement* Bd renoDpi aux biens et aux espérances du siècle, ils avaient retraocl la matière des passions et des chagrins de la vie, et i n'étaient occupés que de Tespérance du ciel et da règni de Jésus-Christ, qu'ils regardaient comme proche. Qoei nous ne pouvons lire sans admiration le peu que VÉcrM nous dit de cette première Eglise, il ne faut pas m étonner qu'elle fût si aimée et si révérée de ceux* quiei{ étaient les spectateurs. Elle 'Subsista à Jérusalem pendac près de quarante ans sous la conduite des apôtres, et pu* ticulièrement de saint Jacques son évâque, jusqu^i^ eeqit les fidèles voyant approcher la punition de celle naalbeureuse ville, suivant les prédictions du Sauveur, se sé/>^ rèrent de» Juifs Infidèles, et se retirèrent dans la pelik ville de Pella, où ils se conservèrent pendant le siège.
On peut même pousser plus loin cette sainte traditioi c'est-à-dire jusqu'à la dernière ruine de Jérusalem, soui Tempereur Adrien (an de Jésiis-Christ 136), pwsçsê nous voyons jusque-là que cette Eglise^ la mère de toutes les autres, eut des évéques circoncis et Juif:» d'origine : p^ où l'on peut juger que la plupart du peuple l'était encore, et gardait les observances légales. Mais depuis ce temps, Lious n'y voyons plus de distinction, parce qu'il ne fut ^^^ permis aux Juifs d'habiter dans la nouvelle ville d'BliSi qu'Adrien bâtit à la place.
Cependant il se formait partout d'autres Eglises composées de Juifs et de gentils^ qui, bien qu'ils fussent aadessous de cette nouvelle perfection ^ ne laissaient p^ d'être des prodiges de vertu et de sainteté, vu létat où se trouvaient les gentils avant leur conversion.
CHAPITRE IV Etat des gentils avant lear conversion
Ceux qui ne savent point d'histoire supposent que k^ liouimes qui vivaient il y a dix-sept cents ans étaient plus
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impies, plus innocents et plus dociles que ceux d'aujour* ^''hui, parce qu'ils ont ouï dire que le inonde v^ toujours >e corrompant, et qu'ils voient encore des marques de la ranebise et de la bonne foi de nos pères : mais ceux qui >iit lu avec réflexion les livres qui nous restent des Grecs ^t des Romains, voient clairement le contraire. La prédicaion de TEvangile commença sous Tempire de Claude et -:ie Néron (an de Jésus-Christ 45-55). On voit dans Tacite quelle était la cour de ces empereurs, et quels vices y régnaient. On voit les mœurs de ce même siècle dans Ho- ^'race, dans Juvénal, dans Martial et dans Pétrone. Les infamies dont ces auteurs sont remplis se disaient et s'écrivaient publiquement, parce qu'on ne se cachait pas pour Jles commettre; et il semble que la Providence ait conservé ^tous ces livres pour nous montrer de quel abîuie de coréruption Jésus-Christ a retiré le genre humain. On voit les I mêmes abominations dans Suétone, dans les auteurs de s l'histoire d'Augu>te, qur décrivent les deux siècles suià vanls : dans Lucien, dans Apulée, dans Athénée, en un i mot, dans tous les auteurs qui entrent dans quelques dét tails de mœurs. Les Pères mêmes de TEglise ont été obligés . d'en parler assez ouvertement; entre autres saint Augus- I tifl, TerluUien, saint Clément Alexandrin : après quoi on I ne doit pas s'étonner du dénombrement affreux des vices
! du temps, quesaiutPaulfait au commencement de TEpître aux Romains.
La corruption des mœurs vint à Rome par la Grèce, TEgyple et l'Orient. Il ne faut que jeter les yeux sur Aristophane pour voir jusqu'où allait de son temps la dissolution des Grecs. Il n'est que trop certain qu'ils n'étaient pas devenus plus sages, et que, depuis la conquête d'Alexandre, le luxe et la mollesse avaient fait chez eux de grands progrès. L'histoire des rois macédoniens, d Egypte et de Syrie, fournil des exemples fréquents de toutes sortes de vices et des débauches les plus monstrueuses. On sait en quelle réputation étaient Alexandrie, Anlioche et Corinlhe • on sait combien était fameuses pour leurs délices et leur molicôse les villes de l'Ionie et de l'Asie Mineure. Ce fut toutefois au milieu de cette corruption que le christianisme prit naissance ; ce fut dans ces mêmes villes que se formèrent les Eglises les plus illustres. La dissolution n'était pas seulement universelle dans tout l'empire romain ; elle était publique, découverte, autorisée et consacrée par la religion. Les savants connaissent ce que c'était que les céré-
ISÔ
monids de Bacchus et celles de Cybèle : on voyait partout Vénus, Adonis^ Ganimëde, et tous les déguisements de Jupiter. Il n'y avait point de jardin qui n'eût ridole du diea ridicule qui y présidait. Les femmes ne chantaient rien plus commodément que les amours des dieux, comme Ton voit dans Virgile et dans Ovide, et la plupart des spectacles étaient infâmes ou cruels.
Les divertissements ordinaires du peuple romain étaient de voir les hommes s'entre-luer ou être déchirés par des bétes. Tous les jours on mettait à la question des esclaves pour des causes très-légères, et on leur faisait souffrir des tourments horribles. Les gouverneurs des provinces exerçaient souvent de grandes cruautés sur ceux qui n'étaient pas Romains, Les empereurs faisaient mourir qui il leur plaisait sans forme de procès ; d'où vient que les méchants princes répandirent tant de sang, même des Romains les piiis nobles. Enfln l'avarice n'était pas moindre que la cruauté ; tout était plein de fraudes, de parjures, de faussetés, de calomnies, de violences, d'oppressions. Les seules oraisons de Cicéron en sont une preuve saiBisante. Si Ver- TèSy du temps de la république^ commit tant de crimes en trois ans, dans une seule province^ que devaient faire sous GHiigula et sous Néron des gouverneurs qui ne craignaient plus d'être accusés^ et que l'exemple du prince autorisait! Et que ne firent points en effets Albin et Florqsen Judée, et Fiaccus à Alexandrie ! mais je crains de m'arréter sur une cbose trop claire.
Tels étaient donc ceux dont on faisait les chrétiens que je tâcherai de décrire. Quand ils étaient une fois lavés et sanctifiés^ on ne s'apercevait plus de ce qu'ils avaient été. Mais il ne faut pas dissimuler les bonnes dispositions de plusieurs d'entre les Grecs et les Romains.
Premièrement ils étaient fort polis^ et la politesse enferme nécessairement plusieurs bonnes quahtés que l'on peut appeler des vertus superficielles : la gravité, la patience et la douceur dans la conversation, la complaisance, la gaieté, les expressions vives de respect ou d'affection, le goût de la bienséance en toutes choses, qui était exquis chez les Orecs. On peut avoir tout cela sans vertu solide, et on peut en manquer sans être ni méchant ni vicieux; mais la vertu n'est point parfaite sans cet état extérieur, qui la rend plus aimable et plus insinuante. 11 y avait encore parmi les Grecs plusieurs véritables philossopties, c'est-à-dire des homitjes ''ui cherchaient de bonne foi et par tout l'effort de leur
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raison ce qùî pourrait les rendre heureux, et qui s'appliquaient sérieusement à connaître la Tenté et à pratiquer la vertu, renonçant pour cette élude à toutes sortes d'affaires et de prétentions, et ne craignant ni la dépense, ni le travail, ni les voyages. Les Rotuains n*étaient pas si généra-, lement corrompus qu^il ne leur restât de la magnanimité, de la fermeté, et de ces vertus qui avaient tant éclaté dans leurs ancêtres*
La grâce de TEvangile, venant sur ces belles dispositions naturelles, ne pouvait manquer de grands effets. Saint Corneille , le premier des Çenlils qui reçut celte grâce , était un capitaine romain. On voit la générosité romaine dans plusieurs illustres martyrs, comme saint Laurent, saint Vincent, saint Sébastien ; dans plusieurs grands évêques , comme saint Cyprien, saint Âmbroise^ samt Léon. Pour la gravité des philosophes grecs, on peut la voir dans les Actes de saint Polycarpe, dans ceui de saint Pionius, prêtre de Smyrne^ dans les écrits de saint Justin et de saint Clément Alexandrin ; dans ces mêmes écrits on voit une érudition profonde et une extrême politesse. L'humilité chrétienne , ayant corrigé la fierté des Romains et l'orgueil des philosophes , en fit de véritables sages : ayant une fois compris par la foi te but où ils devaient tendre, ils ne visaient plus à autre chose. Ces hommes si habiles et si fins, étant devenus chastes et désintéressés, devinrent aussi tranquilles et simples de cette noble simplicité qui méprise rartifice.
Aussi la religion chrétienne s'établit au milieu de Tem-
i)ire romain et au milieu de Rome même, lorsqu'elle était e plus florissante, dans le siècle le plus éclairé qui fut ja- P)ai8, et en même temps le plus corrompu. La divinité de l'Evangile ne pouvait mieux éclater qu'en triomphant des dispositions humaines qui lui étaient le plus opposées. La science et Télévation d'esprit résistaient à ta simplicité de la doctrine chrétienne et à 1 humilité delà foi ; la dépravation . du cœur et la corruption des mœurs répugnaient à la pureté et à la sévérité de sa rnorale. 11 est nécessaire d'appuyer sur cette réflexion, afin que personne ne s'imagine que les apôtres n*ont eu affaire qu'à des gens grossiers et faciles à persuader. Tertullieo a bien su le faire remarquer aux païens. Jésus-Christ, dit-il, n'a pas fait comme Numa, qui apprivoisait des hommes durs et farouches, les embarrassant par la multitude des divinités qu*îl leur proposait à se rendre propices ; mais trouvant des hommes déjà
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instruits et séduits par leur propre politesse, il leur a ouvert les yeux pour connaître la vérité,
CHAPITRE y
Instruction. — Baptême.
La méthode de prêcher l'Evangile était différente suivant la disposition des sujets. On convainquait les Juifs par les prophéties, par les autres preuves tirées de l'Ecriture et de leurs traditions. On persuadait les Gentils par des raisonnements plus simples ou plus subtils, selon leur capacité , et par Tautorité de leurs poètes et de leurs philosophes. Les nûracles excitaient Tattention des uns et des autres. Les Actes des apôtres nous fournissent des exemples de toutes ces différentes manières d'instruire. On ne parlait des choses de Dieu qu'^ ceux qui les écoutaient sérieusement et tranquillement. Sitôt que les infidèles commençaient è. se fâcher ou à rire, comme il arrivait souvent, le Chrétien se taisait, pour éviter de profaner [les choses saintes' et d'exciter les blasphèmes. Avec le temps on publia quelques écrits pour montrer aux païens le peu de fondement de leur religion^ et les désabuser de leurs préjugés. Tels sont FAvis aux Gentils de Clément Alexandrin, les trois livres de Théophile à Autolycus, le traité de Tatien contre les Grecs. Mais ce qui en attirait le plus étaient les miracles encore fréquents, la sainte vie des Chrétiens et leur constance dans le martyre.
Quand quelqu'un demandait à être chrétien, on le menau & Tévêque ou à quelqu'un des prêtres, qui d'abord examinait si sa vocation était solide et sincère ; car on craignait de profaner les mystères en les confiant à des personnes indignes, et de charger l'Eglise de gens faibles et légers, capables de la déshonorer par leur chute à la première persécution. On examinait donc celui qui se présentait, sur les causes de sa conversion; sur son état^ s'il était libre, esclave ou atîranchi ; sur ses mœurs et sur sa vie passée. Ceux qui étaient engagés dans une profession criminelle ou quelque autre péché d'habitude n'étaient point reçus qu'ils n'y eussent etïectivement renoncé. Ainsi on rejetait les personnes d'une vie déréglée et scandaleuse, les
Ï;ens de théâtre, les gladiateurs, ceux qui couraient dans e cirque, qui dansaient ou chantaient devant le peuple, eu un mut, tous ceux qui servaient aux spectacles et ceux qui y étaient adonnés; les charlatans, les enchanteurs et les
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devios; eeux q^ imnmiA des cviiclèjre» pour gaérir ou préserver de certaiDs maux, et giii taisaient métier de quelque autre espèce de superstition. Ou ne recevait point toutes ces sortes de gens qu'ils n'eussent auparavant quitté leur mauvaise habitude, et on.ne s'y fiait qu'après les avoir éprouvés quelque temps. Le zèle de la conversion des âmes ne rendait pas les Chrétiens plus faciles à ceux qui voulaient se joindre k eux.
Celqi qui était jugé capablede devenir chrétien était fait calécbumèoe par Timposition des mains de Tévêque ou du prêtre commis de sa part,, qui le marquait au front du signe de la croix en priant D|eu qu'il profitât des instructions qu'il recevait, etqu*U se reudlt digne de parvenir au saint baptême. Il assistait aux sermoiis publics, où les infidèles mêmes étaient admis ; uta^ dé plusil y avait des catéchistes qui veillaientsurlaconduite des catéchumènesetleur enseignaient en particulier les éléments delafai^ sansjeur expliquer à fond les mystères dont ils ji'étaient pas encore capables. On les instruisait principalement des règles de la morale, afin qu'ils sussent commçnt ils devaient vivre après leur baptême. Cette instruction de morale est le sujet du Pédagogue de Clément,, qui avait succédé au philosopha Pahténus dans l'école d'Alef andrie^ c'est-à-dire dans la charge d'instruire ceux qui voulaient être chrétiens. Origènç lui succéda, et se fit ensuite soutager par saint Héraclas, lui donnant d'abord le soin des premières instructions.
Le temps du catéchuménat était ordinairement deux ans ; mais on l'allongeait ou on l'abrégeait suivant les pro-r grès du catéchumène. On ne regardait pas seulement s'il apprenait la doctrine, mais s'il corrigeait ses mœurs, et on le laissait en cet état jusqu'à ce qu'il fût entièrement converti. De là vient que plusieurs différaient leur baptême jusqu'à la mort^ car on ne le donnait jamais qif à ceux qui le demandaient, quoique l'on exhortât souvent les autres à le demander. Ceux qui demandaient le baptême, et qui en étaient jugés dignes, donnaient leurs noms au commence-' ment du carême^ pour être inscrits sur la li^te des compétents ou illuminés. Ainsi il y avait deux ordres de catéchu* mènes : les auditeurs et les compétents. Ceux-ci jeûnaient le carême comme les fidèles, ei joignaient au jeûne des prières fréquentes, des génuflexions^ des veilles et la con-? fession de leurs péchés. Cependant on les instruisait plus à fond, leur exphquaut le Symbole , et particulièrement les mystères de la Trinité et de Tlncarnation \ on les faissut
Tenir plusiéurt fois à Téglise ponr les éxfliHiiJQer, et faire sur eux des exorcisme^ et des prières en présence des fidèles. C'est ce qoe l'on appelait les scrutins^ que Ton a continué
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la quatrième semaine du carême, où l'on dit révangile de Taveugle-né.
A la fin du carême on leur enseignait rOraison domîni- (iale, et on les instruisait succinctement des sacrements qu'ils allaient recevoir, et que 'l'on devait leur expliquer plus au long ensuite. Cet ordre d'instruction se voit clairement par les Catéchèses de saint Cyrille de Jérusalem , et par la lettre du dîacré Ferrand à saint Fulgence, touchant le baptême derl12tbiopîen. Ceux que par toutes ces épreuves on trouvait dignes du baptême étaient nommés élus, et on ïés baptisait s'olennellement la veille de Pâque?, afin qu'ils ressuscitassent avec Jésus-Christ, ou |a veille de la Pentecôte, afin qu*ils reçussent le iSaiqt-Esprlt avec les apôtres car on leur donnait en même tètaps la confirmation. Régglièremeht on ne' baptisait solenneïletnent qu'à ces deux fêtes, te pape çaint Léon condan^ne la pratique des é vêqueg de Sicile, qui baptisaient à l'Epiphanie^ cette règle durait encore au t® siècle ; mais oh baptisait en tout temps ceux qui se trouvaient en pér|l, coinme lorsque la persécution était ouverte.
Le jour du baptême étàut venu, on amouait le catéchumène au baptistère; on le faisait renoncer au démon et h ses pompes : on Tinterrogeàit sur la fpi, et il répondait en récitant le Symbole dés Apôtres. Le baptême se fais^ait ordinairement par immersion : oi^ plongeait trois fpis les baptisés, et àchaque fois ounommait une de^ personnes divines. Toutefois le baptême par aspersiou était jugé suffisant eu cas de nécessité, cpmme pour le$ malades : mais le peuplo nommait Cliniques ceux qui avaient été ain^I baptisés dans le lit. On baptisait les enfants des fidèles sitôt qu'ils les présentaient, sans même attepdre quiis eussent huit jours, çt les parraiqs répondaient pour eux ; mais tous les nouveaux; baptisés étaient nôqàmés enfants, quelque Age qu'ils eussent- Au baptême on joignait l'onction de rhuile saqclièée sur l'autel. Les baptisés étaient présentés h l'évêque, et, par sî^ prière et l'irnoosition de ses niaias, ils recevaient le Saint" Çsprit, c'est-à-dire la confirmation; mm ceux qui mouraient sans ce sacrement ne laissaient pas d'être tenus pour
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Trais fidèles. On faisait masger aux nouveaux baptisés du miel pour marquer Ventrée de la traie terre promise , et l'enfance spirituelle : car c'était la première nourriture des enfants sevrés. Pendant la première semaine, les néophytes
{sortaient la robe blanche qu'ils avaient reçue au sortir dés bnts, pour marque de l'innocence qu'ils devaient garder jusqu'à la mort ; et pendant cette même semaine ils s'abstenaient du pain ordinaire que l'on prenait tous les jours dans les pays cb^auds. Il ne parait pas que les adultes chanigeassent de noms, puisque nous voyons plusieurs saints dont les noms venaient des faux dieux, comme Denys, Mar-. tin; Démétrius; mais pour les enfants, on leur donnait volontiers le nom des apôtres on quelques noms pieux tirés des vertus et de la créance, comme en grec Eusèbe, Bus^ tache, Hesychius, Grégoire, Athanaeie; en latin, Plus, Vir« gilius, Fidus, Speratius, et les autres qui devinrent si fréquents depuis l'étbblissement du christianisme. Les nou* veaux baptisés étaient aidés par ceux qui les avaient pré^ sentes au baptême, et par des prêtres qui les observaient encore longtemps pour les dresser à la vie chrétienne.
CHAPITRE VI
Occupation des nouveaux convertis.
La première et la principale occupation des nouveaux convertis était la prière, qui est aussi celle que saint Paul recommande en premier lieu; et, commeil exhorte àprier sans cesse^ suivant le précepte de Jésu^s-Christ, ils employaient toutes sortes de moyens pour n'interrompre que le moins qu'il était possible l'application de leur esprit h Dieu et aux choses célestes. Ils priaient en commun le plus qu ils pou* vaient, persuadés que plus il y a de personnes s'unissant en* semble pour demander à Dieu les mêmes grâces, plus elles ont de force pour les obtenir, suivant la parole du Sauveur : Si deux de vous s'accordent ensemble sur la terre, quoi qu'ils demandent, U leur sera donné par mon Père^ qui est dans les deux; car où il y a deux ou trois fer sonnes assemblées en mon nom, je suis au milieu d'elles. Saint Ignace recommande à samt Polycarpe que les assemblées soient fréquentes , et Teihorte à y chercher chacun des fidèles par son nom. De plus, la présence des pasteurs donne plus d'autorité à ces prières, et on s'excite par les exemples réciproques de ferveur et de modestie.
Les prières publiques où l'on assistait le plus étaient celles
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du matin et du soir, que nous appelons aujourd'hui laudes et TÔpres . On exhortait les fidèles à coosacrer ainsi le commencement et la fin de la journée, et à ne point s'en excuser pour les occupations temporelles, qui ne doivent être que l'accessoire des spirituelles. Les matines et les laudes, que nous appelons ainsi à csruse des psaumes de louange que nous y chantons , semblent avoir succédé au sacrifice du malin de l'ancienne ici. C'est encore une des parties les plus solennelles de Toffice, comme il paraît par les commémoratiouSy le luminaire et Teocens. Les vêpres tiennent la place du sacrifice du soir, et sont instituées pour sanctifier le commencement de la nuit. On les nommait quelquefois lucernarium., la prière des lampes ^ parce que c'était Theure où Ton commençait à les allunter, et nous y chantons les bymnes qui fout mention de la lumière, et du souper qui suivait cette prière. Il était ordinaire de se donner le baiser de paix après la prière publique. Ceux qui ne pouvaient s'y trouver, les malades, les prisonniers, les voyageurs^ s'assemblaient en particulier le plus qu'il était possible ; et, s'ils étaient seuls , ils ne laissaient pas de prier aux heures marquées.
Outre les matines et les vêpres, on priait encore à tierce, à sexte, à none et pendant la nuit. Clément ^exandrin, Tertullien et saint Cyprien marquent expressément toutes ces prières, et ils les établissent par les exemples de l'Ancien Testament, et en rendent des raisons mystérieuses. Origène veut que l'on prie au moins quatre fois le jour, le matin, à midi^ le soir etJa nuit. On se tournait à l'orient pour prier; la posture ordinaire était de lever la tête et les mains au ciel. Les heures de la prière se comptaient suivant Tusage des Romains , qui divisaient tout le jour, depuis le lever jusqu'au coucher du soleil, en douze heures égales en chaque jour^ mais inégales suivant que les jours étaient ptus longs ou plus courts. La nuitétait aussi divisée en douze 'tièures^ et en quatre parties, que l'on nommait veilles ou stations, parce qu'à la guerre ou ne relevait les gardes que quatre fois. Ainsi, en prenant pour exemple les jours de i'équinoxe, on comptait prime ou la première heure, depuis six heures du matin jusqu'à sept; tierce, à neuf heures, sexte , à midi ; none , à trois heures ; la douzième heure , ou les vêpres, à six heures du suir *, de sorte que Ton priait pendant le jour de trois heures en trois heures.
Ou se relevait même pour prier au milieu de la nuit, suivant l'autorité du psaume et l'exemple de saint Paul
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Jordqa'il était ea prison ^ après avoir été fouetté avec Silas.r Glémeot AlexandriD , TerWllien et Origène fout mentioa de cette prière delà duU» SmX Cyprien la reconimaude^ et celte coutume de veiller ea prières tû louée par tous les Pères, comme très*uUle pour mQrtifl^ le corps et pour éle* ver Tesprit à Dieu daD3 le temps le plus tranquille^ Ou exhortait même (]e profiter des iatecvalUs du sommeil pour méditer les Psaumes et l'Oraifi^s dominicale. On recom** mandait de réciter le Symbole iQAslea matins et à toutes les occasions de péril.
Snfin, pour renouveler plus souvent Tattention à Dieu, et approcher le plus quMls ppuyaient de Toraisoa contiouelle, ils faisaient des prières, particulières à chacune de leurs actions, suivant ce précepte de saint Pitul : Que Joutes vos aeiiom se fassent au nom^ de. ifiotre-Sei^neur Jesus^hrisL rendant grâces p^r lui d Dieu le. Père. Ainsi, tous les trâ^ vaux, comme le ialx^r, le^ ^çoptaiUes, la moisson et la récolte des fruits commençaient et fioi^sAieut par des prières^ On priait en commençant à bâtir une maison ou à l'habiter, à faire une pièce d'étoffe ou un l^abit , ou à s'en servir, et ainsi de toutes les autres cbo^^ lias |>lus communes. Nous voyons des exemples de ces prières en plusieurs bénédic^ tiopsqui sont encore danslesjituels, La salutation au commencement d- une lettre et dAC^le^ autres rencontres n'était pas seulement un témoigi^^ag^ d'amitié, mais une prière. Pour les moindres action^ Us se servaient du signe de la croix, comme d'une bénédiclion plus abrégée. Ils le marquaient sur le front , et l'employaient presque k tout mo«ment^ c'est* à-dire toutes les fois qu'il fallait entrer, sortir; marcher, s'asseoir, se lever^ se coucher, s'habiller, se chausser, boire, manger^ et ainsi dp reste. I>ans les occasions de tentation, ils y ajoutaient le jBoufûe pour chasser le démon,
CHAPITRE VII
Étude de nÊcriture sainte.
Le corps des priècea a toujours été les psaumes, qui, étant prononcés gravement et distinctement, étaient d'une grande instruction, puisqu'ils renfermept en abrégé tout, ce que contiennent les autres IWj^ sacrés, et donnent des modèles des sentiments qu'un homme de bien doit avoir dans tous les difTérents états de, la vie^ On y joignait toujours quelque lecture dea at^res livres saints : d'où sont venus les petits chapitres des heiuares* GooMue les prières nocturnes
étaient le»pltts longues^ eHes étaient accompagnées déplus . de tectttres, et comme la messe est la partie la plus solennelle de tout rofflce , e*est aussi celle où il y avait le plus d'instruction. On ne Hsait comme Ecritures divines que celles qui étaient dans le canon , c'est-à-dire celles que la tradition constante des Ej^isès autorisait^ et Ton nommait apocryphes^ c'eat-à-dii^e cachées et obscures, celles que quelques particuliers y vûulaieiît ajonter. De peur que les Uvres ecclésiastiques ne fucfsent altérés par la témérité des copistes, on y mettait quelquefois une protestation où Ton conjurait par le jugement de Dieu celui qui transcritait de le faire fidèlement^Saint Irénée Ta fait à la fin de son épttre tt Florin ; et telle est la menace que nous voyons à la fin de rjLpbcalypse. >
L'église n était pad seulemeùt la maison dé prière, maie Fécole du salut. L'^évéque expliquait l'Evangile et tes autres livres sacrés avec l'assiduité d'un professeur, quoique avec plus d'autorité; d'où vient' que VdAQS te style des anciens, le nom de docteur ne supplique guère qu'aux évoques. Ils instruisaient, et publiquement dans l'assemblée des fidèles, et par les maisons^ cûmme dit saint Paul ; et ils accommO"* daient leurs instructions à chaque genre de personnes, comme il est marqué datfs les Epîtres à Tite et S Timothée. Ifs faisaient profession de ne rien dire d'eux-mêmes, de n'être point curieux, de ne rien rechercher après TEvangilé,.mais de Rapporter fidèlement ce qu'ils avai^^nt appris de leurs pères, c'est-à-dire des p)rétres et des évéques plus anciens, par une tradition qui remontait sans interruption jusqu'aux apôtres. Ils imprimaient dans l'esprit des fidèles une grande horreur de toutes sortes de nouveautés, principalement dans la doctrine; en sorte que, si les particuliers entendaient quelques diteours contraires à leur foi, ils ne s'amusaient pas à les contredire , laissant ce soin à leurs pasteurs, mais ils bouchaient leurs oreilles et s'enfuyaient. De là vient que tant d'béi;ésies qui s'élevèrent dans les premiers siècles furent condamnées la plupart sans conciles et sans jugements en forme dont nous ayotfs connaissance. Les pasteurs catholiques étaient tous d'accord sur la tradition^ et les peuples inviolablemeat attajsbés à leur doctrine.
Les fidèles étudiaient encoiré la loi de Dieu chacun eu son particulier, et la méditaient jour et nuit, lis relisaient dans leurs maisons ce qu'ils avaient eu! lire à l'église, et s'imprimaient dans la mémoire les eiplications du pasteur, s'en entretenant les uns tivec les auttts ; surtout les pèree
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avaient soin de faire oet répétitions dans leurs f amiUes : car chacun dam la sienne était comme un pasteur particulier; qui présidait aux prières et aux lectures domestiques, instruisait sa femme, ses enfants et ses serviteurs, les exhor^ tait familièrement, et les entretenait dans Funion de TEgUse par la soumission parfaite qu'il avait à son pasteur. Ce que je dis des pères doit aussi s'entendre des mères. Saint Basile et saint Grégcnre de Nysse, son Arère, se faisaient gloire d'avoir conservé la foi quHls avaient apprise de leur aïeule sainte Macrioe, instruite par saint Grégoire Thaumaturge ; et là semble se rapporter Téloge que saint Paul donne à la foi de la mère et de Taïeule de saint Timothée. Une marque du grand soin qu'avaient les pères et les mères de bien in*struire leurs familles est que Ton ne voit dans toute Tantiquité aucun vestige de catéchisme pour les enfants, ni aucune instruction publique pour ceux qui avaient été baptisés avant Tâge de raison. Les maisons particulières étaient alors des églises, dit saint GhrysQstome.
Plusieurs chrétiens , même entre les laïques , savaient FEcriture sainte par cœur, tant ils la lisaient assidûment ; ils la portaient d'ordinaire sur eux, et on a trouvé plusieurs saints enterrés avec TEvangile sur la poitrine. Saint Gbry*sostome témoigne qu'encore de son temps plusieurs femmes le portaient pendu à leur cou, que l'on se lavait les mains pour prendre les livres sacrés, que chacun composait son extérieur, que les hommes se tenaient tête nue, et que les femmes se couvraient par respect, car elles ne lisaient pas moins TEcriture que les hommes. On voit de saintes martyres qui , dans la persécution de Diodétien, ayant été obligées de tout abandonner et de se retirer dans des cavernes, ne regrettaient que les livres sacrés, qu'elles n'avaient plus la consolation d'étu<tier jour et nuit comme auparavant.
Les chrétiens lisaient encore les écrits des évoques et des auteurs ecclésiastiques ; car il y en eut un grand nombre de célèbres dès ces premiers siècles. Eusèbe nous en nomme environ quarante , sans ceux qui n'avaient pas mis leurs noms à leurs ouvrages, ou dont il ne parte qu'eu général. Il est vrai que nous en avons perdu la plus grande partie. Ce n^est pas que la plupart des évéques ne fussent détournés de faire des livres par leur humilité, par la crainte de divul*» guer les mystères, par leurs occupations et par les persécu-^ tiens qui ne les laissaient pas même vivre longtemps : mais il fallait toujours écrire des lettres pour diverses affaires, et défendre la religion contre les hérétiques et les palensw
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D*aillears il y avait tant de philosophes et d'orateurs par tout Tempire, principalement en Grèce et en Orient , qu*il se trouvait toujours parmi les chrétiens un grand nombre de bons écrivains.
On recommandait aux* fidèles de s'abstenir des livres des païens, comme étant capables de renverser la foi des faibles, et d'ailleurs inutiles. Car que vous manque-t-il dans laloi de Dieu? disait un ancien auteur. Si vous voulez de Vhistoire^ vous avez les livres des Kois, Si vou>s voulez de la philosophie et de la poésie, ^om avez les prophètes , Job , les ProverbeSy où vous trouverez plus d'esprit que dans tous les poètes et les philosophes, parce que ce sont les paroles de Dieu, qui est le seul sage. Si vous aimez les can^ tiques f vous avez les Psaumes. Si vous cJœrchez les anti^ quités, vous avez la Genèse. Enfin la loi du Seigneur vous
Î'ournit des préceptes et des avis salutaires Les évêqaes et es prêlres ne laissaient pas de lire des livres profanes, et de les employer utilement pour combattre les gentils par Fautorité de leurs poètes et de leurs philosophes. Ils faisaient profession d'embrâsser toutes les vérités, quelque part qu'elles se trouvassent écrites , comme leur appartenant, puisqu'ils étaient di»ciples de Jésus* Christ» qui est Le Verbe, Logos, c'est-à-dire la souveraine raison. Origène se servait utilement de toutes les sciences humaines pour attirer les gens d'esprit à la religion.
CHAPITRE VIII
Travail. — Profession.
C'était particulièrement aux riches que Ton recomman^ dait de lire assidûment l'Ecriture, pour éviter Toisiveté et la curiosité. Les autres faisaient divers métiers pour gagner de quoi vivre, payer leurs dettes et faire l'aumône ; mais ils choisissaient les métiers les plus innocents et qui s'accommodaient le mieux avec la retraite et l'humilité. Plusieurs même d'entre les riches se réduisaient à la pauvreté volontaire, en distribuant leurs biens aui pauvres, principalement dans le temps des persécutions, pour se préparer au martyre. Les premiers disciples des apôtres, qui travaillèrent après eux à la propagation de l'Evangile, en usaient de même par un motif encore plus relevé. Ils vendaient leurs biens, et«n donnaient le prix aux pauvres, atln d'aller avec plus de liberté prêcher la foi de tous côtés, dans les pays les plus éloignés. Plusieurs Chrétiens travaillaient de leurs mains , simplement pour éhter l'oisiveté ; car il était fort
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recommandé d6 fair ce vice entre les autres , et ceux qoi en sont les plus inséparables* savoir : Tiniiuiétude , la ca-^ riosité, la médisance, les visites inutiles* les promenades^ l'examen de la conduite d'autrui. Au contraire, on exhortait chacun à demeurer en repos et en silence^ occupé à quelque travail utile , principalement aux œuvres de charité envers les malades, envers les pauvres et tous les autres qui avaient besoin de secours.
La vie chrétienne était donc une suite continuelle de prière, de lecture et de travail, qui se succédaient selon les heures^ et n'étaient interrompus que le moins qu*il se pouvait par les nécessités de la vie. Mais quelque occupation qu*iJs eussent, ils la regardaient toujours comme Facces^ soire de la religion , qu'ils comptaient pour le principal et pour Tunique affaire qui les devait occuper toute leur vie. Leur profession était d'être Chrétiens purement et simple* ment; ils ne prenaient point d'autre qualité : et quand les juges les interrogeaient sur leurs noms^ leurs pays, leur con* dition^ ils disaient pour toute réponse : /e suis chrétien.
Ils n'aimaient pas les professions qui occupent ou dissipent trop^ le trafic^ la poursuite des affaires, les charges publiques ; et toutefois ils demeuraient dans les emplois où ils étaient avant leur baptême^ quand ils n'avaient rien d'io* compatible avec la piété. Ainsi on n'obligeait point les gens de guerre à quitter le service quand ils se faisaient chré* tiens ; on leur faisait seulement observer la règle qui leur est donnée dans 1 Evangile, de se contenter de leur paie, et de ne point faire de concussions ni de fraudes. Il y avait grand nombre de soldats chrétiens, témoin la légion Fulmi* nante du temps de Harc-Aurèle, et la Tbébéenue, qui souffrit le martyre tuut entière, avec saint Maurice son tribun, sous Maiimien-Herculius. La discipline militaire des Romains, qui se maiotenaU encore^ consistait principalement dans la frugalité, jdans le travail, dans l'obéissance et la patience, toutes vertus fort à l'usage des Chrétienâ, Ils évitaient pourtant quelquefois de s'enrôler, ou môme quittaient le service pour ne point prendre part aux superstitions des païens ; de manger des viandes immolées, d'adorer des enseignes où il y avait des idoles, de jurer par le génie de l'empereur, de se couronner de fleurs aux pompes profanes.
CHAPITRE IX
Jeûnes des Chrétiens.
Les Chrétiens jeûnaient plus souvent que les Juifs ; mais
tu iMon» '
plus froids, et cela plus de niifle uns après les apôtres; chi Tancienne règle du }eûne.a dové jusqu^au temps de saiot Bernard, comme nous le Yerpoo^ daùB la suite.
Les Chrétiens, aussi bien que les.Juifs^ regardaient le jeûne comme un état d'affiicUon; il est trai que les Juifs *s*appliquaient souvent à /satisfaire la tristesse naturelle causée par la perte d'une pc^^rsonue cfaèrev ou par quelque autre malheur purement ten^porel : les autres nations en usaient de même; et nous voyons de semblables marques de iftMii chez les Grecs et chez les Romains. Hais les Chrétiens appliquant tout aux choses spiril'UeU^s, emplpyaient ces marques extérieures d'affliction pour exciter la tristesse qui opère le salut, c'est-^-dire lacomponction despéchés* Saint Cyprien veut qu*un pécheur pleure la mort de son ftme au moins comme la perte d'une personne chef e^.et saint Ghrysostome se sert de la même compfirai^pnvllâ regardaient encore le . jeûne comme utile à prévenir les teiitatiuns, en affaiblissant le corps, en le soumt^tiant à Fesprit. C'était donc une suite du jeûne de s'éloigner de toutes, çi^rtes de plaisirs, même permis ; on observait plus de relriiiteet de sitence, on était p}us asàidu à TEglise^ on priait et on lisait beaucoup plus.
CHAPITRE X
Repas.
Mais, le jeûne à part, les repa& des ChréUens étaient toujours aecompjgnés de frugalité et de modestie ; on leur recommandait de ne pas vivre pour» manger, mais de manger pour vivre. C'est saint Clémeint Alexandrin qui dit de ne prendre de nourriture que ce qu'.il faut pour la santé et la force nécessaire au travail ; d^ renoncer à toutes les viandes exquises , à l'appareil des gj^ds. repas , et à tout ce qui a besoin de l'art des Cjuisiniers. Ils prenaient à la lettre, et comme une règle générale, cette parole de saint Paul : Il est bon de ne point manger de chair et de ne point boire de vin. C'était piiuçipliiemeni aux femmes et aux. jeunes gen^ que l'.on recommandi^t rabbtinence du vin ; et ceux qui en buvaient y metMtieikt toujours beaucoup d'eau. S'ils uiangeaient de. ta <^^ir de quelques ani^ maux.» c'était plutôt du poisser et de la volaille que de la grosse viande des bêtes à quats^ pieds» . .qu'ite estimaient trop succulente et trop npurnss^iHe ; maù; toujours ils s'abstenaient du sang et des vianile^ sull(.^u^s, suivant la décision du. concile 4ea l^pôtreSji qui s'est observée pendant
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plusieurs siècles. Plusieurs donc ne vivaient que de laitage, de fruits ou de lëgi^mes ; encore trouvaieni*ils Jes légumes^ comme les pois, les fèves, les lentilles, trop nourrissants pour ceux qui voulaient dompter leur chair; ils It's rëduisr^ient aux simples herbes avec le pain et Teau, prenaot encore ^ la lettre ce passage de^ saint Paul : Que celui qui est faible marige des herbes. On remarque de Tapôtre saint Matthieu qu'il ne vivait que d'herbes, de bourgeons et de graines.
Il est vrai que cette abstinence n'était pas si extraordinaire alors qu'elle le serait aujourd'hui. Quoique le luxe des tables fût excessif, comme l'on voit dans les auteurs grecs et latins de ce temps-là, particulièrement dans Athént^e, il n'était pas vei^u au point où il est arrivé aujourd'hui parmi nous. Les Egyptiens et plusieurs autres Orientaux gardaient encore leurs abstinences superstitieuses. L'abstinence des pythagoriciens était fort estimée, comme il pardit par l'exemple d'Apollonius de Thyane et par les écrits de Porphyre. Horace, tout épicurien qu'il était, compte pour son ordinaire des légumes, et des herbes, et ne promet autre chose à son ami qu'il prie à souper. L'empeteur Auguste vivait le plus souvent de pain bis^ de fromages, de figues, de dattes, de petits poissons. On trouvera une infinité d'exemples semblables. Il était ordinaire de ne faire par jour qu'un grand repas, le soir après que les affaires étaient expédiées, et que chacun était retiré chez soi : c'était le souper ou la cène. Pour ce qu'ils appelaient prandium^ c'était plutôt un déjeuner qu un dîner à notre manière, puisque ce n'était qu'un repas léger, pour se soutenir le long de la journée ; et plusieurs n'eu faisaient point. On compte entre les excès de Vitellius, qu'il fai>ait souvent quatre repas, et toujours trois.
Les Chrétiens vivaient au moins comme les païens les plus sages^et par conséquent n'usaient que de viandes fort simples, plutôt de ce qui se mangç sans feu et sans apprêt que ce qu'il faut cuire, et ne taisaient au plus que deux repas, condamnant absolument, suivant la doctrine des apôtres, ces collations après souper, appelées comessations^ qui faisaient passer les uuits en débauches. Le repas, quelque simple et quelque léger qu'il lût, était précédé et suivi de grandes prières dont nous avons encore une formule entre les prières ecclésiastiques ; et Prudence a fait deux hymnes sur ce sujet oti l'esprit de ces premiers siècles est bien marqué.
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Il était ordinaire en ce temps-là dô faire lire pendant le repas. Pline n'y manquait jamais : Juvénal, invitant un de ses amis à souper, promet de faire li(e Homère et Virgile. Le6 Chrétiens faisaient lire FEcritare sainte, et chantaient des cantiques spiritoelà et des airs graves, au lieu deâ éhansons profaûeis et des bouffonneries dont les païens accompagnaient leurs festins ; car ils ne cotidamilftient ni la musique, ni la joie, pdurvii quelle fût sainte, et qu'elle eût Dieu pour objet. Ils ne mangeaient point avec lelt hérétiques et leis autreè eicommuniés^ ni même avecie^ catéchumènes ; mais ils mangeaient quelquefois avec lés infidèles, pour ne point rompre avec eut toute sodété.
CHAPIÎRÈ XI
Modestie et sérieux des Chrétiens^
Tout le reëte de la vie desChrétiens était du tnéme air de modestie. Ils he faisaient caâ que de la grandeur et de la noblesse intériétire ; ilâ n'estimaient que leà richesses spirituelles. Ils condamnaient tout ce que le loie avait introduit dans cette tichesse prodigieuse de TéUipire romain, comme la dépense en gratids bâtiments ou en meubles précieux, les tables d'ivoire, les lits d'argent garnis d'étoffes de pourpre et d'or, la vaisselle d'or et d'argent ciselée et oriiée de pierreries. Voici les meubles que les persécuteurs trouvèrent dans la chambre où sainte Domne, vierge fort riche de Nicôtnédie, vivait renfermée : une croii, les Actes des apôtres, deux nattes sur le plancher, un encensoir de terre, une lampe, un petit coffret de bois, où elle gardait le saint Sacrement pour se communier.
Les Chrétiens rejetaient les habita de couleur trop delàtante ; mais )sàint Clément d'Aleiandrie recommandait lé blanc comme lé symbole de la pureté ; et c'était la couleur ordinaire che2 les Grecâ et les Romains. Les Chrétiens rejetaient aussi lés étofféà trop fines, surtout la soie, alors encore si rare. qu^elIe se vendait ati poids de l'or; lès bagués, tes joyaux, la frisure des cheveux, les parfums, l'usage trop fréquent dés bains, la trop grande propreté, en un mot, tout ce qui peut excitet la volupté. Prudence compte pont la première marque de la conversion de saint Cyprien, le / changetnent de l'extérieur et lé mépris de la parure. Apollonius, ancien aute)ir ecclésiastique, fait ce reproche aux monlanistes, en parlant d'un de leurs prétendus prophètes: Dites-moi: un prophète se teirU-U la barbe? atfne-t'il ki
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omemènti? Jouet- U auût déê ? jfrêté^t'41 à usure? Q^ih disevU si cela est permis ou non, je monirerdi qu*Uê le font* Un tnaHyr, pour contaiBcre d'imposture on faut clirétten, représentait aux juges (}ne ce trompeur était frisé, et qu*il aitnait les barbiers; qu'il maugeait beaucoup, et sentait le vin. Tout reitérleur dès Chrétiens était sévère et négligé^ an moins simple et sérieux. Quelques-uns quittaient rba^bit ordinaire pour prendre celui de philosophe, comme Tertullien et saint Héféelas, disciple d'Origène.
Il j arait peu de divertissements à leut usage. Ils fuyaient tous les spectacles publics, soit du thêfttte, soit de l'amphithëfttre, soit du cirque. Au théfttre se jouaient les tragédies et les comédies ; à Tamphithéâtre se faisaient les combats de gladiateurs ou de bëtes ; le (cirque était pour les courses de chariots. Tous ces spectacles faisaient partie du culte des faux dieux et des pompes du démon t c'était assez pour en banir les Chrétiens ; mais ils les Regardaient encore comme une grande source de cotruptien pour les mœrus. On ne doit point aimer, dit Tertullien, les images de ce que Ton ne doit point faire. Le théfttre était une école d*impudlcité, Famphithéflire, de cruauté. Les Chrétiens en étalent si éloignés, qu'ils ne voulaient pas même voir les exécutions de jastice. Tous ces jeux fomentaient toutes sortes de passions. Ceux mêmes dii cirque, qui parais-saient les plus innocents^ sont détestés par les Pères, à cause des factions qui j régnaient, et qui ptodoisaient tous les jours des querelles et des anlmosités furieuses^ souvent même des combats sanglants. Enfin ils blftmaient la grande dépense de ces spectacles, roisiveté qu'ils fomentaient, la rencontre des nommes et des femmes qui s'y trouvaient mêlés et disposés à se regarder avec trop de liberté et de curiosité.
Les Chrétiens condamnaient aus^ les dés et les autres jeuK sédentaires, dont le tnoindre mal est d'entretenir là fainéantise. Ils blftmaient les grands éclats de rire, et tout ce qui Ûs excite : leè actions et les discours ridicules, les contei^ plaisants, les bouffonneries $ et à plus forte raison Qs f eietàlent toutes sortes de gestes et de discours déshofllietes; Ils tie tôSrlaient pas même qtt'il y eût rien dans la vie dés Obrétiehs d'inconvenant^ de bas ^ d'indigné d'honnêtes gens; point de ces discours fades, et de babil inutile, si ormnaire au petit peuple, et surtout aux femmes, mais condamné par saint Paul, lorsou'H dit que B08 discotirs doiveikt toiyouK^ être aasaisotmâi du sel db
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la grâce. C'est pour retrancber tous ces mots que Ton recommande si fort le silence.
Celte discipline paraîtra sans doute aujourd'hui biea sévère; mais on s'en étonoera moins, si Ton considère que les railleurs sont souvent blâmés et maudits dans les saintes Ecritures, que la vie de Jésu^-Christ et des disciples a été très-sérieuse, et que saint Paul condamne nommément ce que les Grecs nommaient eutrapélie, et dont Aristote avait voulu faire une vertu. C'est ce que l'interprète latin a rendu par le mot de scurrilité, qui l'a fait méconnaître aux docteurs modernes. En effet, la vie cbrétienne consiste à expier par la pénitence les pécbés passés, et à se prémunir contre les péchés futurs par la mortification des passions. Le pénitent, pour se punir d'avoir abusé des plaisirs, doit commencer par se priver de ceux mêmes qui sont permis, et, pour éteindre la concupiscence, ou du moins l'affaiblir, il ne faut lui accorder que le moins qu'il est possible. Ainsi un véritable chjrétien ne doit jamais chercher le plaisir sensible, mais seulement prendre en passant celui qui se trouve attaché aux fonctions nécessaires de la vie, comme de manger et de dormir. SU prend quelque divertissement, ce doit être un divertissement véritable, c'est-à-dire un relâcbement, un repos pour satisfaire à la faiblesse de la nature, qui succomberait si le corps travaillait toujours et si l'esprit était continuellement appliqué. Hais de chercher le plaisir sensible pour le plaisir, et d'en faire sa fin, rien n'est plus contraire à l'obligation de renoncer à nous-mêmes, qui est Tâme des vertus chrétiennes. Le travail du corps, ou l'exercice modéré, relâche l'esprit : le simple repos, la nourriture et le sonameil suffisent pour remettre le corps ; les jeux ne sont presque jamais nécessaires. On le voit par l'exemple des pauvres, et de tout le peuple qui travaille continuellement. Ce sont les riches et les gens de loisir qui cherchent les divertissements, pour diminuer Tennui de leur oisiveté.
Cette disposition sérieuse et mortifiée des vrais Chrétiens se voit par le génie des hérésies de ces premiers temps, qui ne venaient la plupart que d'un excès de sévérité et de haine du corps. Les marcionites, et ensuite les manichéens, soutenaient que la chair était mauvaise, comme étant Touvrage du mauvais principe; d'où ils concluaient qu'il n'était pas permis d en manger, ni d'espérer qu'elle ressuscitât. Ce mépris du corps, cette abstinence, cette contiïiepce, avaient quelque chose de fort spécieux. Les monta-
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nistes ajoutaient plusieurs jeûnes d'obligation à ceux de TEglise, condamnaient les secondes noces, et ne voulaient point de pénitence, ne croyant pas que TEglise eût le pouvoir de relever ceux qui tombaient dans de grands crimes après leur baptême. Qui voudrait aujourd'hui soutenir des erreurs semblables ne trouverait gnère de sectateurs.
Hais quelque sévère que nous paraisse la vie des Chrétiens, il ne faut pas nous imaginer qu'elle fût triste. Saint Paul ne leur demandait pas Timpossible, quand il les invitait à se réjouir. S'ils 5e privaient des ptaistirs violents que cherchent la plupart des hommes, aussi étaient-ils exempts des chagrins et des autres passions qui les tourmentent, puisqu'ils vivaient sans ambition et sans avarice. N'étant 4>oint attachés aux tûens de la vie présente, ils étaient peu touchés de ses calamités : ils avaient la paix de la bonne consciencef la joie des actions vertueuses par lesquelles ils s'efforçHient de plaire à Dieu, et surtout Tespérance de l'autre vie, qu'ils regardaient comme proche, car ils savaient que tout ce monde visible passe promptement, et les persécutions leur paraissaient les préliminaires du jugement universel.
Ainsi le soin de la postérité ne les inquiétait pas. Ils souhaitaient è leurs enfants le même bonhfur qu'à euxniéruf s, de sortir promptement du monde. S'ils lés laissaient orphelins, comme il arrivait souvent aux martyrs, ils savaient que l'Eglise serait leur mère, et qu'ils ne manqueraient de rien. Ils vivaient dodc la plupart au jour la journée, du travail de leurs mains ou de leur revenu, qu'ils partageaient avec les pauvres, sans inquiétude, sans affaires, éloignés non-seulement de tout gain sordide, ou tant soit peu suspect d'iojustice, mais encore de tout désir d'amasser et de s*enrichir. Les désordres dont les prélats se plaignaient le plus dans Tintervalle des persécutions, était que les Chrétiens acquéraient des immeubles, et cherchaient des établissements sur la terre. Des hommes si détachés de toutes choses temporelles n'avaient pas grand goût pour les plaisirs des sens ; et nous ne sommes pas bien chrétiens, si nous n'avons au moins un désir sincère de leur ressembler. Quel plaisir plus grandy dit Tertullien, que le mépris du monde, la vraie libçrté, la pureté de conscience, se contenter de peu, ne point craindre la mort ? Vous foulez aux pieds les dieux des gentils, vous chassez les démons, vous guérissez les maladies, vous vivez à DieUi^VoUd les plaisirs, voUd les spectacles des Chrétiens,
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GmPlTRB XII
M&lillg68«
La plupart des Ghrétiana étaient inarié8« Le célibat des païens était odieux^ n'étant fondé que sur le désordre et la débauche i aussi, parmi eux, les lois oiTiles avaient voulu le réprimer par diverses peines, et par des récompenses pour ceux qui, étant unis légitimement^ avaient de nombreuses familles.
Ceux qui se trouvaientchargés d'enfantsne faisaient point difficulté de les exposer incontinent après leur naissance. Les Chrétiens détestaient cette inhumanité. Nims ne wm marUms, disait saint Justin, çu^ pour é/et?«r des enfants; en renonçant au mariage, nous garions la continence farfaite. pt saint Clément Alexandrin : Il faut se marier, ou vivre entièrement dans la eoniinence. Ils connaissaient donc ces deux états, et préféraient le dernier, dont ils connaissaient l'excellence par Tautorité divine. Plusieurs s'engageaient à la continence aussitôt après leur baptême: et entre ceux qui étaient chrétiens dès Fenfance, on trouvait plusieurs personnes de Tun et de l'autre sexe qui vivaient ainsi jusqu'à l'âge de soixante et soixante et dix ans.
Les hérétiques sévères outrèrent cette matière. Les uns condamnaient les secondes noces, les autres le mariage en général, et regardaient toute union comme un crime. C'est a ces derniers que saint Clément Alexandrin applique la prédiction de saint Paul touchant ceux qui viendraient dans les derniers temps défendre de se marier. C'est ce qui a obligé ce Père et les autres à relever la sainteté du mariage, et à s'appuyer sur les exemples des apôtres saint Pierre et saint Philippe, qui étaient mariés et avaient des enfants. Les Pères regardaient le mariage noblement^ comme ayant des fins excellentes, en associant l'homme à la paternité divine. Hais ils ne veulent pas qu'on se propose, en y entrant, des vues basanes, terrestres, indignes de ce saint état.
On sait quels sont les préceptes relatifs h l'éducation des enfants et à la bonne direction de leur conduite dès le plus jeune âge, pour leur assurer une vie sainte en ce monde, et le bonbeur éternel dans l'autre. On exhortait ceux qui avaient la charité de nourrir des orphelins, à pourvoir à leur établissement. On consultait l'évoque sur les marisgf^i comme sur les autres affaires importantes, afin, dit saint
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Jgoàcet qu'As se fissent selpn Dieu, et qoa ^elon la concupiscence Quand les parties étaient d*aQCord, ou célébrait le mariage publiquement et lolennelleineot dam TégUsa ; il était consacré par la bénédiction du pasteur, et oonfirmé par roblatiou du saiot sacrifice. Les épouj^ s^ dQunaient la main, et la femme recevait du mari un anneau gravé d'une croix ou de la figure symbolique de quelque vertu : une colombe, un ange, un poisson ;; car tels étaient lei cachets des Ctirétiens ; or cbez les anciens les anneaux seryaient de cachets* Ou ne célébrait point de mariages en oertain temps de Tannée et lorsqu'il fallait vaquer plus librement à la prière. Saint Clément Alexandrin dit que le chrétien parfait, quand il aura des enfants, regardera sa femme comme sa sœur, puisqu'elle la doit être un jour, lorsq^u'ils auront quitté leurs corps ; et TertuUien représente ainsi le bonheur d'up mariage chrétien : Deu^ fidèles portant msmble le mime joug, ils ne font qu'une chair et un esprit. Ils prient ensembUj ib se prosternent ef^emble, ils jeûnent ensemble^ Us s'instruisent et s'exhortmt Vun Vautre, et sont ensemble à l'église et à la table de Dieu d^nns les perséciUions et dans le souiagement^ Us ne se cachent rien et ne sUncammodent point. On visite librement les nudaies, on fait l'au^ mène sans contrainte^ on assiste aux sacrifices sans in^ quiétude. Ils chantent er^emble les psaumes et les hymnes^ ils s'excitent à louer Dieu* On ne permettait pas aux fidèles de se marier avec les infidèles, mais bien de demeurer ensenoble s'ils étaient mariés auparavant. Les secondes noces, quoique permises, étaient reprdéeseoœme une fair blessCj et en que^ues Eglises on soumettait à la pénitence ceux qui se remanaiént*
CHAPITRE ZIII
union des Chrétiens.
Tel était k peu prèa la vie des Chrétiens. Yojrons main-* tenant quelles étaient leurs assemblées. Le nom d'église, qui ne signifie qu'assemblée, se prenait dans les villes grecques pour l'assemblée du peuple, qui se faisait d'ordi<r* naire dans le théfttre pour traiter des affaires publiques^ Kous avons dans les Actes des apôtres un exemple de celte église profane d'Ephèse; et pour en distinguer l'assemblée des fidèles, on appelait celle-ci l'Eglise de Dieu. Origène répondant à Gelse fait la comparaison de ces deux sortes d'églises, et soutient comme un fait constant que les moins
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zélés des Chrétiens, qai étaient fort peu en cpmparaisoû des autres, étaient tellement au-dessus des autres hommes, que les églises chrétiennes étaient comme les astres dans le monde. Les Chrétiens de chaque ville faisaient donc un corps, et c^était un des principaux prétextes de persécu* tions ; car on traitait leurs assemblées d'illicites, parce qu'elles n*étaient point autorisées parles lois de TEtat. On leur faisait aussi un crime de Tunion que la charité formait entre eux, et on la faisait passer pour une conjuration.
En effet, les Chrétiens d'un même Heu se connaissaient tous, quand ce n'eût été que pur les assemblées qu'ils tenaient pour les prières et les autres exercices de la religion, et où ils se rencontraient presque tous les jours. Ils étaient souvent ensemble, et se conformaient les uns aux autres, même pour les choses indifférentes. Leurs joies et leurs afflictions étaient communes. Si quelqu'un avhit reçu de Dieu quelque grâce particulière^ tous y prenaient part ; si quelqu'un était en pénitence, tous demandaient miséricorde. Ils vivaient ensemble comme parents, s'appelaient toujours pères, enfants, frères et sœurs, selon Tftge et le sexe.
Cette union se maintenait par l'autorité de chaque père de famille, et par la'soumisHon aux prêtres et à Tévêque, tant recommandée dans les lettres du martyr saint Ignace. Les évéques surtout étaient fort unis entre eux, ils ne faisaient rien d'important que d'un commun consentement. Geui; de chaque province s'assemblaient souvent en concile quand ils en avaient la liberté. Les plus éloignés se connaissaient au moins de nom et de réputation, et entretenaient un commerce fréquent de lettres, ce qui était facile dans l'étendue de l'empire romain, que Dieu semblait avoir formé exprès, comme dit Origène, pour faciliter la prédication de 1 Evangile. Ces lettres avaient une furme particulière, pour éviter les fausssetés et pour conserver le secret 'si nécessaire dans les matières de cette importance, surtout en temps de persécution. Pour plus grande sûreté, on n'envoyait ces lettres que par des clé)rcs, et, quand on eu manquait, on en ordonnait plutôt exprès pour cette fonc^ tion. Mais, comme l'Ëgfi&e s'étendait bien au delà de l'empire, partout aux environs, l'uniformité de créance et de mœurs qui se trouvait entre tous les Chrétiens était encore plus adtiiirhbie dans cette grande diversité de peuples, où Ton voyait que la vraie religion avait corrigé en ses sectateurs toutes Les coutumes barbares et déraisonnables.'Cnfin FEgiise universelle était véritablement un seul corps,
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dont les membres étaient unis non-*seulement par une même fcn, mais encore par une charité sineère.
CHAPITRE XIV
Assemblées. — Liturgie.
Chaque église particulière s'assemblait le dimanche, que les païens nommaient le jour du soleil, et que les Chrétiens ont toujours honoré en mémoire de la création et de la ré* surrection de Jésus- Christ. On s*asseniblait aussi Te vendredi, que les Chrétiens nommaient 'parawtct (préparation). Le lieu de rassemblée était une maison particulière, où Ton choisissait une des salles à manger^ que les Latins nommaient cénacles, et qui étaient au haut des maisons. Tel était le cénacle d*où tomba le jeune Eutyohius, que saint Paul ressuscita. {Actes des apôtres^ chap. xx.) Il était ë un troisième étage, éclairé de plusieurs lampes, et les fidèles 8*y étaient assemblés la nuit du dimanche pour la fraction du pain, c'est-à-dire pour la célébration des mystères* qui était suivie d*uo repas. Souvent la persécution obligeait de se cacher dans les cryptes oii caves souterraines hors les villes, comme les catacombes que Ton voit encore à Rome, et dont on a la description sous le titre de Rome sou-' ^ ierraine. Quand on avait plus de liberté, on s'assemblait dans les lieux publics, connus de tout lé monde pour élre l'église des Chrétiens. On en voit des exemples sous Tempereur Aieiandre et sous Gordien. L'empereur Gallien (an de J.-G. 260), faisant cesser la persécution, ordonna que Ton restituât aux Chrétiens leurs cimetières, qui d'ordinaire avaient des églises jointes; et quand Paul de Samosate fut déposé, l'empereur Aurélien commanda que la maison de Tégliae fût rendue à ceux qui étaient en la communion de Févéque de Rome. Quelques-unes de ces églises publiques avaient été des maisons particulières, comme on dit de celle du sénateur saint Prudens^ père de saint Nova et de saiut Tiuiothée prêtre^ et des vierges sainte Pudeotienne et sainte Praxède. Souvent aussi c'étaient de nouveaux bâtiments faits exprès. Un peu avant la persécution de Dioclôùen (an de J.-C. 303) on avait établi des églises par toutes les villes^ tant la muliitude des fidèles était augmentée, et la per&écution coiumeuça par la ruine de ce^ bâtiments. •
Dans ces assemblées on faisait les prières que j'ai marquées aux ditl'éreotes heures du jour et de la nuit ; mais de plus on y offrait le sacrifice, que l'on ne pouv^t
bire sans prêtre. On le nommait, par les noms de rBcriture, cène,. fraeHon de pain, oUaiUm; ou par les noms de collecte, du latin coUecta, assemblée; eucharistie, c'està-dire action de grâces ; IHurgie, qui veut dire service public. On le célébrait quelquefois avant le jour dans les temps de persécution, afin de n'être point troublé par les infidèles. Il n*y avait qu'un sacrifice dans chaque Eglise, e'est-à-âire dans chaque diocèse : c'était l'évoque gui l'offrait, et les prêtres ne le faisaient qu'au défaut de 1 évêque absent ou malade ; mais ils y assistaient et l'offraient tous avec lui. L'ordre de la liturgie a changé selon les temps et les lieux ; on y a ajouté quelques cérémonies, on en a retranché quelques autres ; mais l'essentiel a toujours été le même. Voici ce que nous en trouvons écrit dès les premiers temps.
Après quelques prières on lisait les saintes Boritures, premièrement de TAneien Testament, puis du Nouveau. On finissait toujours par la lecture de TEvangile^ que le prélat expliquait ensuite, y ajoutant quelque exhortation convenable au besoin de son troupeau. Puis ils se levaient tous, et se tournant vers l'orient^ les mains élevées an ciel, ils faisaient des prières pour toutes sortes de personnes, chrétiens, infidèles, grands et petits, particulièrement pour les afQigés , les malades , et les autres qui souffraient. Un diacre exhortait à prier : le prêtre faisait la prière, et le peuple s'y unissait, repondant Amen. Ensuite on offrait les dons, c'est-à-dire le pain et le vin mêlé d'eau qui devaient être la matière du sacrifice. Le peuple se donnait le baiser de paix, les hommes aux hommes, les femmes aux femmes, en signe de parfaite union ; puis chacun ofTrait les dons au prêtre, qui les offrait à Dieu au nom de tous. Il commençait alors l'action du sacrifice, en avertissant le peuple d'élever son cœur à Dieu, do lui rendre grâces, et de Tadorer profondément avec les anges et toutes les vertus célestes; puis il continuait jusqu'à ce que, racontant l'institution de l'eucharistie, et répétant les paroles de Jésus-Christ, il ftt la consécration, après laquelle il récitait avec le peuple l'Oraison dominicale ; et, après avoir pris la communion, il la distribuait à tous, par les mains des diacres, car régulièrement tous ceux qui entraient dans l'église devaient communier, particulièrement les ministres de l'autel. On recevait le corps du Seigneur avec une extrême précaution et un profond respect.
Quant à ceux qui n'avaient pu assister au sacrifice, on leur envoyait l'Euchariatie par des diacres ou des acolytes. On
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qh véserrait ana^i une parU^ pour le viatifae dta mouripli^ c*6st^Mire poui leur provision âa^alQgrafpdTayageqo'ils allaient foire. On permeUait aux 0dèlei de Tempeiter ches eui, pour la prendre tous lep matias avant toute autre nour^ riture ou dans les occasions de périU pomwe lorsqu'il fallsit aller au martyre , parce que Ton n'avait pas la liberté de s'assembler tous les jours pour célébrer ces mystères» Ce que Ton réservait pour les saints ou pour les malades n'était que la seule espèce du pain, quoique dans l'assemblée» tous ordinairement communiassent sous les deux espèce6% bora les petits enfants, à qui l'on ne donnait que l'espèce du vin. L'agape, qui suivait la communion dans les premiers temps^ était un repas de viandes ordinaires, qu'ils faisaient tous ensemble dans le niéme lieui Depu^ en le donna seulement aux veuves et aux pauvres^ Il y avait toujours une portion pour le pasteur, lors même qu'il était absent. Les prêtres et les diacres y avaient double portion ; on en donnùt une b chacw des lecteurs, des chantres et des portiers*
CHAPITRE XV
Secret des mTitères.
C'était dans ces mâmea assemblées que Ton donnait tous les autres sacrements^ autant qu'il était possible ^ et c'est pour cela que les infidèles en étaient exclus avee tant de soin ; car on (d)9ervait inviolablement ee précepte du Sau« veur, de ne points dopner aux chiens les choses saintes et de ne point jeter les perles aux ponreeaux. De là vieni que Ton nommait les sacrements mystères, c'est^^à^dire choses cachées, et que l'on y gardait un secret inviolable. On les cachait non-seulement aux infidèles , mais aux eatéchu-* mènes. NouT-seulement on ne les célébrait pas devant eux, mais on n'osait mâme leur raoontef ce qui s^y passait, ni prononcer en leur présence les paroles solennelles, ni même parler de la nature du sacrement. On en écrivait encore moins ; et si, dans un discours pubUc on dans un écrit qui pâit tomber ^ des mains profanes , on était obligé de parler de l'eucharistie, ou de quelque mystère, on le fai-* sait en termes obscurs et éoigmatiques. Ainsi, dans le Nouveau Testament, romvfTe le pain signifie conisacrer et distribuer l'eucharistie , ce que les infidèles ne pouvaient entendre. Cette discipline a doré plusieurs siècles après la liberté de rBglise. Il faut seulement excepter les apologies, dans lesquelles les Pères ont expliqué les mystères, pour
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justii&et les Chrétiens des calomnies qu'on leur imi>utaH. Au rMe, il n'était pas étrange aux pafens de voir des secrets dans h religion ; ils en faisaient autant pour leurs céréinoàies. Ceux qui étaient initiés aux mystères d'Isis , d'Ov^iriSy de Gérés, d'Eleusine ou de Gybèle, ou des dieux de Samôihrace, ou d'autres semblables, se croyaient obligés à les cacher sous de grandes malédictions, et passaient pour impies et pour scélérals s'i's venaient à les révéler. Apulée en fournit un exemple fort précis^ et c'est ce qui fait souvent dire à Hérodote, parlant de diverses cérémonies de la religion des Egyptiens et des autres : « J'en sais bien la raison, mais je n'ose pas la dire. »
CHAPITRE XVI
Calomnies contre les Chrétiens.
Le secret des ^aints mystères ne laissait pas d'être un grand sujet de calomBîes contre les Chrétiens ; cai^ on se cacbe plus souvent pour le mal que pour le bien ; et il n'était que trop notoire que, dans les autres religions, la plupart des mystères que l'oji cachait avec tant de soin n'étaient que des infamies, comme dans les cérémonies de Gérés et de Cybèie, et dans tes sacrifices de Bacchus. qui furent défendus par ordre du sénat , Tan de Rome 568. La prévention oti Ton était contre les Chrétiens faisait ai*» sèment présamer que ce quMb tenaient si secret était quelque chose de semblable. Ces soupçons étaient appuyés par tes abomtnatioos que les gnostiq[iies, les carpocratiens et d'autres hérétiques commettaient dans leurs assemblées, et qu'on a peine è croire, même sur ie récit qu'en font les Pères. Les catholiques même avaient des esclaves païens, à qui la crainte des tourments faisait dire contre leurs maîtres tout ce que voulaient leurs ennemis.
Ainsi se répandit cette fable que les Chréfiens, dans leurs assemblées nocturnes , tuaient un enfant pour le manger, après l'avoir £ait r6tir et couvert de farine, et avoir trempé leur pain dans son sang y ce qui venait manife^Uem^nt do mystère de l'Eucharistie mal entendu. On disait encore qu'après leur repas eommun, où ils mangeaient et burvaient avec excès, les lumières étant éteintes, il se commettait toutes sortes de désordres. Les Juifs furent les principaux auteurs de ces calomnies; et, quelque absurdes qu'elles fussent, le peuple les croyait, et l'on éiail réduit à s'en jus* tifler sérieusement. L'exemple des bacchanales, où deux
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cents ans auparavant on ayait découvert des crhnessi horribles, persuadait en général qu*il n'y avait point d'abomination qui m pût sintroduire sous prétexte de reNgîon.
On accusait encore les Chrétiens d*6tre ennemis de tout le genre humain, et delà puissance romaine en particulier; de se réjouir des calamités publiqaes^ de s'affliger du bon succès des affaires, et de souhaiter la ruine de l'empire : tout cela sur le fondement de ce qu'ils disiient de la vanité de toute grandeur temporelle, de la fin du monde et du jugement, et peut-être sur le rapport indiscret ou malicieux de ce qui est prédit dans rApocal5'pse touchant la punition de Rome idolâtre, et ta vengeance que Dieu ferait un jour du sang des martyrs.
Ce qui confirmait cette calomnie est qu'ils ne prenaient point de part aux réjouissances publiques, qui consistaient en des sacrifices, en des festins et des spectacles pleins d'idolâtrie et de dissolution. An contraire, ils affectaient de passer ces jours-là dans l'afflîclion et la pénitence, en vue des péchés innombrables qui s'y commettaient ; et ils se réjouissaient plutôt aux jours que la superstition des p»iens leur faisait compter pour lugubres et malheureux. Ils fuyaient même les foires, à cause des jeux qui s'y faisaient. S'ils y allaient, c'était pour acheter en passant des choses nécessaires à la vie, ou quelque esclave pour le convertir.
Enfin c'était assez pour les rendre odieux au peuple, que la profession qu'ils faisaient de détester toiites les religions établies. lis avaient beau dire qu'ils adoraient en esprit le Dieu créateur du ciel et de la terre, à qui ils offraient continuellement le sacrifice de leurs prières, le peuple idolâtre n'entendait point ce langage; il leur demandait le nom de leur Dieu, et les appelait athées, pai^ce qu'ils n'adoraient aucun des dieux que l'on voyait dans les temples ; qu'ils n'avaient point d'autels allumés, ni de sacrifices sanglants, ni de statues connues du peuple. Les sacnficateurs des idoles, les augures, les araspices, les devins, en un mot, tous ceux dont les professions étiûent fondées sur le paganisme, ne manquaient point de fomenter et d'exciter cette haine du peuple^ et d'employer à cet effet les prétendus prodiges et les malheurs qui arrivaient, comme les stérilités, les uior* talitéSy les guerres. Les Chrétiens, disaient-ils, altiraieut la colère des dieux sur tous ceux qui les laissaient vivre.
Par ces préventions, on empoisonnait jusqu'à leurs vertus. La charité qu^iis avaieut les uns pour les autres était une CQi4ttr&tion odieuse. Les noms de frères et de sœurs
qu'As $« d^imaieiit, étaient ipterpTtftés en mauvaise part. Leurs aunitaes passaient ponx des icioyeps de séduire les pauvres et de les attirer àleur cabale^ bu pour un effet de Ta^ varice des prélats, afiu d^aqiasser dans les églises de grands trésors dont ils pussent disposer. Leurs miracles étaient, disait-on , des maléfices et des impostures de magie. En effet, tout était plein de diàrlatans qui se vantaient de prédire l'avenir par diverses sortes de divinations, ou de guérir des maladies par des caractères, des enchantements, par des mots barbares et des figures extravagantes. Ils faisaient même des choses surprenantes pour tromper les yeux, soit par art, soit par opération du démon : Apollonius de Tbyane en est un exemple illustre. Ainsi on ne s'étonnait pa^ trop d*entend|Q raconter des miracles, ni mâme d'en voir ; on confondait les vrais avec les faux, et Ton méprisait également tous ceux qui passaient pour en faire, Le pays des apôtres et des premiers chrétiens aidait encore à cette erreur, car la plupart de ces imposteurs venaient d'Qrient,
Les persécutions même étaient un sujet de haine contre les Chrétiens. On supposait qu'ils étaient eriminels parce qu'ils étaient partout traités en criminels; et on jugeait de la grandeur de leurs enmes par la rigueur des aupplices. On les Regardait comme|des gens dévoués à la mort, destinés au feu et au gibet : on leur en faisait dés noms injurieux. Voilà ce qui rendait les Chrétiens si odieux au peuple et aux ignorants : voilé le fondement de ce qu'en disent Suétone et Tacite, suivant l'opinion commune. Suétone dit que tea^ pereur Claude chas$a de Ronu les Juifs, fm brouiUaieni tout à ^instigation du Christ ^ comme si Jésufr-Chriat eût été encore sur la terre, et se fût rendu chef de parti entre les JuIEbI II compte entre les bonnes actions de Néron d'avoir fait souffrir des supplices aux chrétiens, gens, ajoute-t«il, d'une superstition nouoelle et malfaisante^
Tacite, parlant du feu que Néron fit mettre à Rome pour se divertir, dit qu'il en accusa des gens odieux par leun crimes ^^ que le peuple appelait ehrétiene, puis U ajoute : Ce nom venait de Christ, que Ponce^Pilate avait faifsupplieier sous Vempire de Tibère. Et cette perwioieuse su'* perstition, arrêtée pour lors, s*éltoait de nouieeau, non^ seulement dans la Judée, source du mal, mais à Morne même, où toutes hs noirceurs et les atrocités répandue dans le monde se ressemblent et se pratiquent. On prit d'abord ceux qui avouaient, puis; sur leur rapport, une arande muUitude fui convaincue non pas tant de Vineeniie que
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CHAPITRE XVII
Autres reproches.
Les gens d'esprit et ceux même qui entraient en quelque examen ayaient aussi leurs sujets d'aversion contre les Chrétiens : car ces gens d*esprit étaient des Grecs ou des Romains, accoutumés à mépriser les autres peuples^ qu'ils nommaient barbares, et surtout les Suitsi, décriés depuis si longtemps, tenus pour des gens d'une superstition ridicule et d'une sotte crédulité. Un Juif le pourrait croire, dit Horace parlant d'un prodigO;, mais non pas moi. Ainsi, quand on teur disait qu*il y avait des Juifs qui adoraient comme Fils de Dieu un homme qui avait été suspendu à une croix , et que leur dispute principale contre les autres Juifs était de savoir si cet notnme était encore vivant après sa mort, et si c'était leur véritable roi, on peut juger de quelle absurdité leur paraissaient tous ces discours. Ils voyaient que ceux de cette nouvelle secte étaient ha!s et persécutés par tous les autres Juifis, jusqu'à exciter souvent de grandes séditions, et de là ils concluaient que c'étaient les pires de tous.
On leur disait de plus que ces gens n'employaient pour persuader ni raisonnement, ni éloquence ; qu ils exhortaient seulement à croire les faits qu'ils avançaient, et qu'ils pré* tendaient confirmer par leurs miracles ; que la plupart étaient des ignorants et n'étudiaient que les livres des juifs ; qu'ils disaient profession d'instruire les ignorants comme eux , les femmes et le petit peuple, parce qu'ils les trouvaient bien mieux disposés à recevoir leur doctrine que les gens éclairés. Ce procédé était fort nouveau, car il n'y avait chez les païens aucune sorte d'instruction pour le peuple. Les
f)hilosophes étaient les seuU qui parlassent de morale, et eurs disputes n'avaient rien de commun avec l'exercice de la religion. BnBn, comme tous les hérétiques passaient sous le nom de Chrétiens, on attribuait à toute l'Eglise les rêveries des valentiniens, et de tous ces visionnaires que saint Irénée a combattus : les païens confondaient toutes ces extravagances avec la doctrine catholique, et le christianisme leur paraissait un entêtement de gens ignorants et opiniâtres.
A quoi bon, disaient-ils, quitter les religions établies depuis si longtemps, avec de si belles cérémonies, par l'au-
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torité de tftnt de rois et de législateurs/ et par le conseàtement de tous les peuples grecs et barbares, pour embrasser des mœurs étrangères, et vousintéresser à soutenir les fables judaïques ? Encore si vous tous faisiez Juifs tout ii fkit ; mais quelle extravagance de vouloir ^ervir leur Dieu malgré eux, par un culte nouveau que les Juifs rejettent, et vous appliquer des lois qui ne vous conviennent point!
Il est vrai que la morale des Chrétiens était pure, et que leur vie répondait à leur doctrine ; mais tout était plein de philosophes qui faisaient aussi profession de pratiquer la vertu et de renseigner. Il y en eut même plusieurs dans ces premiers siècles de TEgiise qui, peut-être à Timitation des Chrétiens, coururent le monde, prétendant réformer le genre humain, et souffrirent quelques mauvais traitements, comme Apollonius de Thyane, Musonius, Damis, Epicièle. Les philosophes étaient en grand crédit depuis plusieurs siècles; on croyait qn*ils avaient tout dit; et on ne pouvait s'imaginer que des barbares pussent en savoir plus que Pythagore, Platon ou Zenon. On croyait plutôt que, s*ils avaient quelque chose de bon, ils l'avaient emprunta de ces sages si fameux.
D^ailleurs les philosophes étaient plus commodes que les Chrétiens. La plupart ne rejetaient point le plaisir, et quelques-uns en faisaient le souverain bien. Ils laissaient chacun suivre son opinion et vivre à sa mode, se contentant de mépriser ceux qui n'étaient pas philosophes, et de s'en moquer. Le nombre des pyrrhoniens était grand. Ceux* ci doutaient de tout, principalement sur Tarticle de la Divinité , si mal éclairci par les philosophes. Ils se faisaient une règle de sagesse de suspendre leur jugement^ et trouvaient trèà*mauvais que des ignorants, des gens du commun, tels qu'étaient la plupart des Chrétiens, osassent décider sur une matière si relevée. Pour eux , ils faisaient profession de respecter les religions établies. Quelques-uns y croyaient, et donnaient des explications mystérieuses aux fables les plus ridicules ; d'autres, gardant pour eux la connai^sance du premier Etre, auteur de la nature, laissaient les superstitions à ceux qu'ils estimaieut incapables de la sagesse. Les épicuriens mêmes, qui se déclaraient le plus ouvertement coutre les opinions populaires touchant les dieux, ne laissaient pas d'assister aux sacrifices, et de prendre part aux cérémonies de la religion des lieux où ils se trouvaient. Us convenaient tous de ne paint combattre les coutumes autorisées par les lois et le temps.
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La créaDce de la pluralité des dieux s^éteudait jusqu'à croire que chaque nation, chaque ville, chaque famille avait tes siens qui en prenaient soin, et voulaieflt y être honorés d'un culte particulier vainsi ils estimaient bonnes toutes les religions, pour ceux chez qui elles étaient reçues depuis longtemps. Les femmes et le peuple léger etîgnorant avaient toujours grandeinclination à embrasser de nouveaux cultes, croyant que plus ils serviraient de dieux et de déesses, et plus ils observeraient de diverses cérémonies , plus ils auraient de religion. Les hommes graves et les politiques réprimaient cette inc^uiétude autant qu'il leur était possible^ et ne voulaient aucun changement en cette matière ; surtout ils condamnaient toutes les religions étrangères, et les Romains en f«)isaient un point capital de leur politique. Ils persuadaient au peuple que c'était à ses dieux tutélaires que Rome était redevable de ce grand empire, et qu'il fallait que ses dieux fussent plus puissants que les autres, puisqu'ils lui avaient soumis toutes les nations du monde. Amsi, quand -le Christianisme fut entièrement établi, les païens ne manquèrent pas d'attribuer à ce changement la chute de l'empire, qui le suivit d'assez près; et saint Augustin fut obligé de composer son grand ouvrage de la CUé de Dieu pour répondre à leurs calomnies.
Le mépris que les Chrétiens faisaient de la mort n'étonnait pas beaucoup les païens. Ils étaient accoutumés à voir des gladiateurs volontaires qui, pour un petit intérêt ou même pour rien , s'exposaient à se fiaire égorger en plein amphithéâtre. On voyait tous les jours les plus honnêtes gens se tuer eux-mêmes pour le moindre déplaisir; ellil y avait des philosophes qui le fusaient par ostentation, comme disent les jurisconsultes : témoin Pérégrin, dont Lucien rapporte la. fin tragique. Ainsi, voyant que les Chrétiens fuyaient les plaisirs de cette vie, et n'attendaient de bonheur que dans la vie future, ils s'étonnaient qu'ils ne se tuassent point. On nous dit, dit saint Justin, tuez-vous donc tous, et vous en allez tout à l'heure trouver Dieu, sans nom embarrasser davantage. Et Antonin , proconsul d'AMe, voyant les Chrétiens accourir en foule autour de son tribunal pour se présenter au martyre, s'écria : Ah ! misé-rables, si voits voulez mourir, vous avez des cordes et des précipices.
Tout le monde était donc contre les Chrétiens : le peuple, les magistrats, les ignorants, les savants; ils étaient hais dea uns comme des imposteurs, des scélérats et des impies,
et méprisés des autres comme des mîsfiQthropes, des visipii' uaires et des fous mélaDcoIiqqes qu'un fanatisme opiuUtrç faisait courir h la mort^ La prévention était t^Ue, qu*an 1^9 condamnait spus le seul nom de Chrétiens, sans examiner davantage. Ce nom sufQsait pour détruire tout le bien que Ton en savait d'ailleurs^ et l on disait communément : Un teles^ un honnête homme, c'e$t dommage qu'il 9oit Chrétien,
CHAPITRE XVIU
Forme dei jugements. — SappUees.
Il n'est pas merveilleujL que cette haine publique attirât aux Chrétiens des persécations ; mais peut-être quelqu'un s'étonnera que les Romains, qui dans leurs lois et le reste de leur conduite nous paraissent si pleins de sagesse et d'équité, exerçassent sur d'autres Romains et enfin sur dçs hommes les cruautés q^e nous lisons dans les histoires des martyrs; que les juges fissent tourmenter les accusés en leur présence, dans la place publique, devant tout le peuple, et qu'ils employassent des supplicei^ si divers , qui semblent avoir été arbitraires. Peut-être ne sera-t-il pas inutile de voir ce qui était de leurs lois et de leurs mœurs, et ce que le faux zèle de la religion et la politique y ajoutaient.
Lep Romains faisaient publiquement à Taudience tous leurs actes judiciaires, les procès criminels aussi bien que les civils, l'instruction aussi bien que le jugement; et let audiences se tenaient dans la place publique. Le magistrat était. sous une galerie couverte, assis sur un tribunal élevé, environné de ses officiers, avec les licteurs portant des haches et les faisceaux de verges, et des soldats toujours prêts k exécuter ses ordres ; car les magistrats romains avaient l'exercice des armes aus^ bien que de la justice. Les peines de chaque crime étaient réglées par les lois, mais difTérentes selon les personnes : toujours plus rigoureuses contre les esclaves que contre les hommes libres, contre les étrangers
Sue contre les citoyens romain^; de 14 vient que saint Faul ut décollé comnie citoyen, et saint Pierre crucifié comme Juif. La croix était le plus inf&me de tous les supplices, et ceux qui devaieut y être attachés étaient d'ordinaire battus de verge auparavant , et brûlés aux côtés avec des fers rouges ou des flambeaux. La question se donnait aussi en public , et était fort cruelle ; on doit y rapporter la plupart des tourments des martyrs; car les lois romaines, comme les nôtres^ ne permettaient de tourmenter les ficea-
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sé9 qQ'l^ la Quesiion, et on empbyaît j^ar fi^re avottor au9 Cbrétiens leura prétendus cnmes les moyens dent on se servait pour faire avouer aui autres leurs erimes effectifo^ la même manière de donner la question par Textension des membres, le fouet, le fer et le feu, durait eneore sous les empereurs chrétiens. On le voit par Texemple de saint Eutrope et de saint Tigrius, qui furent ainsi tourmentés sous d'autres prétextes, en haine de saint Gbrysostome. Il était d'ordinaire de condamner les personnes viles k travailler aux mines , comme aujourd'hui aux galères , ou de les destiner à être exposées aux bêtes de l'amphithéâtre pour divertir le peuple ; il pouvait y avoir encore divers gemmes de supplices usités en diverses provinces , et on ne peut nier que les magistrats n'en aient souvent inveoté de nouveaux contre les Chrétiens , principalement dans les dernières persécutions , où le dépit de les voir multiplier s'était tourné en fureur, et oii le dérpon leur suggérait des moyens de tuer les âmes plutôt que les corps. Je ne crois pas qu'i^setrouved'exempleque Ton ait condamné d^autres que les vierges chrétiennes à être exposées aux derniers outrages* L'amour de la chasteté qui éclatait dans les Chrétiens fit imaginer cette espèce de supplice, et d^autres encore de ce genre dont parle saint Jérôme. Eqfin il y a eu un trèso
Eand nombre de martyrs tués ou tourmentés sans aucune rme de justice, soit par la populace mutinée, soit par leurs ennemis particuliers.
CHAPITRE XU
^ PersécQtion.
La persécution commençait d'ordinaire par quelque édit qui défendait les assemblées des Chrétiens et condamnait il ^rtaines peines tous ceux qui ne voulaient pas sacrifier aux dieux. Les évoques s'en donnaient avis et r exhortaient les uns les autres à redoubler les prières et à encourager le peuple. Plusieurs alors s'enfuyaient, suivant le conseil de Jésus- Christ. Les pasteurs mêmes et les prêtres ae parte** geaient. Les uns se retiraient, les autres demeuraient avec le peuple; ils se cachaient avec grand soin, parce que c'étaient eux que l'on cherchait le plus, comme ceux dont la perte pouvait causer la dispersion du troupeau. Quelques-» uns changeaient de nom, pour n'être pas si aisément reconnus ; d'autres se rachetaient de la persécution par de l'argent qu'ils donnaient pour n'être point inquiétés ; et
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e'étâfi toujours souflHr en leurs biens ^ et montrer combien ils estimaient plus leur ftine. Que s'ils donnaient de l'argent pour avoir des billets qui fissent croire qu'ils avaient obéi aux édits des empereurs, ils étaient nommés Hbéllatiques , et mis au rang des apostats, comme s'étant avoués tacitement idolâtres.
Les règles derEglisedéfendaientdes'exposerdesoi-même au martyre, ni de rien faire qui pût irriter les païens et attirer la persécution, comme de brider leurs idoles, mettre le feu aux temples, de dire des injures à leurs dieux, ou d'a(t»quf r publiquement leurs super^titions. Ce n'est pas qu*it n'y ait des exemples de saints martyrs qui oot f»iit des choses semblables, et de plusieurs autres qui se sont dénoncés eux-mêmes : mais on doit attribuer ces exemples singuliers à des niouvements extraordinaires de la grâce. La maxime générale était de ne point tenter Dieu, et d'attendre en patience que l'on fût découvert et interrogé juridiquement pour rendre compte de* sa fui. Il y avait sur ce point deux hérésies opposées à éviter. Les gnostiques et les valentiniens décriaient le martyre comme inutile, puisque Jésus^Cbrist est mort pour nous sauver de la mort, ne distinguant pas de quelle mort il nous sauve. Ils disaient même que c'était faire injure à Dieu , et que , puisqu'il refuse le sang des boucs et des taureaux, il n'y a pas d'apparence qu'il veuille le sang des hommes. Les marcionites, au contraire, s'exposaient au martyre en haine de la chair et de celui qui l'avait cré^e, qu'ils disaient être le mauvais principe. On examinait sur ces règles ceux qui étaient morts pour la foi , afin de juger s'ils devaient être honorés comme martyrs ; ce qui semble être l'origine des canonisations.
Quand les Chrétiens étaient pris, on les menait devant le magistrat, qui les interrogeait juridiquement, assis sur son tribunal. S'ils niaient qu'ils fussent chrétiens, on les renvoyait d'ordinaire sur leur parole^ parce que l'on savait bien que ceux qui l'étaient véritablement ne le niaient jamais, ou dès lors cessaient de l'être. Quelquefois ; pour s'en assurer* on leur faisait faire sur-le-champ quelque acte d'idolâtrie, ou dire quelque parole injurieuse contre Jésus-Christ. S'ils confessaient qu'ils fussent chrétiens, on s'efforçait de vaincre leur constance, premièrement par la persua»ion et les promesses, puis par les menaces, et enfin par les tourments. On tâchait de les surprendre, et de leur faire commettre quelque impiété , même involon-
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taure, afin de leur persuader qu'ifs ne pouvaient plus s'en dédire. Comme le jugement se faisait dans la place publique^ il y avait toujours quelque idole et quelque autel. On y offrait des victimes en leur présence, et ou s'efforçait de leur en faire manger, jusqu'à leur ouvrir la bouche pour y porter quelque morceau de cbair^ du moins quelques gouttes de vin offert aux faux dieux; et, quoique les Chrétiens fussent bien instruits que ce n*est pas ce qui entre « dans la bouche, mais ce qui sort du cœur qui renaVhomme impur, ils ne laissaient pas de faire tous leurç efforts pour ne pas donner le moindre scandale aux faibles. Il s'en est trouvé qui se sont laissés brûler la main, tenant longtemps des charbons ardents avec de Tencens , de peur qu'ils ne semblassent offrir de l'encens en secouant les charbons, comme saint Barlaam, dont saint Basile a fait Téloge.
Les tourments ordinaires étaient : étendre sur un chevalet par des cordes attachées aux pieds et aux mains et tirées des deux bouts avec des pouUes, ou pendre par les mains avec des poids attachés aux pieds; battre de verges ou de gros bfttonSy ou de fouets garnis de pointes de fer nommées scorpions, ou de lanières de cuir cru , ou garni de balles de plomb. On en a vu grand nombre mourir sous les coups\ D'autres étant étendus, on leur brûlait les côtés,, et on les déchirait avec des ongles ou des peignes de fer, en sorte que souvent on découvrait les côtes jusqu'aux entrailles ; et le feu entraat dans le^^corps étouffait les patients. Pour rendre ces plaies plus sensibles, on les frottait quelquefois de sel et de vinaigre, et on les rouvrait lorsqu'elles commençaient à se fermer.
CHAPITRE XX
• Actes des martyrs.
Pendant ces tourments on interrogeait toujours ; tout ce qui se disait ou par le juge ou par les patients était écrit mot pour mot par des greffiers, et il en demeurait des procès-verbaux bien plus exacts que tous peux que font aujourd'hui les officiers de justice; car, comme les anciens avaient Fart d'écrire par des notes abrégées dont chacune signifiait un mot, ils écrivaient aussi vile que l'on parJait, et rédigeaient précisément les mêmes paroles qui avaient été dites, faisant parler directement les personnages ; au lieu que dans nos procès-verbaux tous les discours sont en tierce personne et rédigés suivant le style du greffier.
C'étaient ces procës-vérbaux qu'ils appelaient actes. Les Chrétiens étaient soigneux' d^avoir des copies des procès faits à leurs frères^ et les achetaient chèrement. Sur ces actes et sur ce qu^ils observaient de leur côté, les passions des martyrs étaient écrites et conservées par autorité publique dans les églises. Ou dit que le pape saint Glétnent avait établi à Rome sept notaires dont chacun avait cette charge en deux quartiers de la ville : et saint Cyprien, durant Ta persécution, reôdmn^atiâait de inarqîier solgbéusement le jour où chacuii aurait fini son martyre. Plusieurs de ces actes dés martyrs périrent dans la persécution de Dioclétlen ; et quoique Eusèbe de Césarée en eût encore ramassé un grand nombre, son recueil à été perdu. Dès le temps du pape saint Grégoire il ne s'en trouvait plus à Rome \ on avait seulement des catalogues de leurs noms avec la date de leur bienheureuse mort^ c'est-à-dire des martyrologes. Mais il s'^était conservé d'ailleurs quefiques actes des martyrs, dont les religieux bénédictins ont donné depuis un recueil en latin, sous le nom d'actes choisis et sincères , et j'en ai inséré la plupart dans mon Histoire ecclésiastique.
Dans ces interrogatoires on pressait souvent les Chrétiens de dénoncer leurs complices, c'est-à-dire les autres Chrétiens, surtout les prêtres et les évéques qui les instruisaient et les diacres qui lés assistaient, et dé livrer les saintes Ecritures. Ce fut particulièrement dans la persécution de Dioclétién (an de L-C. 303) que les païens s^attachèrent à faire périr les livres des Chrétiens, étant persuadés que c'était le moyen le plus sûr d'abolir leur religion. Ils les recherchèrent avec grand soin et en brûlèrent autant qu'ils en purent saisir. Ils allaient même faire perquisition dans les églises et dan» las maisons des lecteurs et des particuliers. Sur toutes ces sortes de questions les Chrétiens Î [ardaient le secret aussi religieusement que sur les mysères : ils ne nommaient jamais personne ; mais ils disaient que Dieu les avait instruits, que Dieu les avait assistés; qu'ils portaient les saintes Ecritures gravées dans leur eœur. On appelait rtMitéwri ou Trattres ceuï ([tii étaient asses Iftches pour titrer les saintes Ecritures ou pouf découvrir leurs frères ou leurs pasteurs. Si les martyrs pendant les tourments proféraient auelqaes paroles, ce n'étdt guère que pour louei" Dieu et implorer sa miséricorde et son secours.
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CHAPITRE XXI
Prisons.
Apt^s rinterrogatoire, ceux qui persistaient dans la coniéssion du christianisme étaient envoyés bu supplice; mais le plus souvent on les remettait en prison, pour les éprouver plus longtemps et les tourmenter à plusieurs fois. Gepen-^ dant les prisons mêmes étaient une autre espèce de tourment. Les confesseurs de Jésus-Christ étaient enfermés dans les Cachots les plus noirs et les plus infects. On leur mettait les fers aux pieds et aux mains. On leur mettait au cou dô grandes pièces de bois , ou des entraves aux jambes , pour les tenir levées ou écartées; lé patient était posé sur lé dos. Quelquefois on semait le cachot de petits morceaux de pots de terre ou de verre cassés, et on les y étendait tout nus ou tout déchirés de coups. Quelquefois on laissait corrompre leurs plaies, et on les faisait mourir de faim et de soif. Quelquefois on les nourrissait, et on les pansait avec soin, mais c'était a&n de les tourmenter de nouveau. On défendait d'ordinaire de les laisser parler à personne^ parce que Ton savait qu'en cet état ils convertissaient beaucoup d'infidèles, souvent jusqu'aux geôliers et aux soldatâ qui les gardaient. Quelquefois on donnait ordre de faire entrer ceux que Ton croyait capables d'ébranler leur constiBnce, un père, une mère, tne femme, des enfants, dont lés larmes et les discours tendres étaient une autre espèce de tentation , et souvent plus dangereuse que les tourments. Si une martyre était enceinte, on attendait, suivant les lois, qu'elle fût accouchée pour la faite mourir, comme il arriva à sainte Félicité.
Cependant l'Eglise avait un soin particulier de ces saints prisonniers. Les diacres les visitaient souvent pour les servir, pour faire leurs messages et leur donner les soulagements nécessaires. Les autres fidèles allaient aussi les consoler ^èt les encourager à souffrir; ils bénissaient leurs peines, et souhaitaient d'y avoir part ; ils baisaient leurs chaînes ; ils pansaient leurs plaies et leur apportaient ce qui leur manquait, des lits, des habits, dés rafraîchissements, jusque-là que TertuUien se plaignait que Ton allait trop loin dans l'eiercice de ce zèle secdurable. Les fidèles n'épargûaient rien en ces occasions ; si on leur refusait l'entrée, il9 tâchaient de gagner par argent les gardes et les geôliers. Us te se rebutaient point de leurs mauvais traitements ; ils
168 MdBU&S ^
souffraient les injures et les coups ; ils demeuraient patiemment aux portes des prisons, jusc^u'à y veiller les nuits, attendant le moment favorable de satisfaire leur charité. Quand ils pouvaient entrer, ils regardaient comme des églises ces prisons consacrées par la présence des saints. Ils y faisaient leurs prières, et les prêtres y allaient célébrer le sacrifice, pour donner aux confesseurs la consolation de ne point sortir de ce monde sans la protection du corps et du sang de Jésus-Christ, comme parle saint Gyprieo. Si c'était un évéque ou un prêtre qui f&t en prison, les fidèles s'y assemblaient pour ne pas perdre Toccasion de recevoir Feucharistie et de l'emporter dans leurs maisons. En ces rencontres on mettait tout en usage. On a vu dt^s prélats, faute d'autels, consacrer sur les mams des diacres -, et Tillustre martyr saint Lucien d'Ântioche consacra sur sa poitrine, 0tant attaché de sorte qu'il né pouvait se remuer. On peut juger de quel poids étaient les exhortations dont ces messes étaient accompagnées. Toute l'Eglise respectait ces saints prisonniers, comme étant déj^ presque couronnés dans le ciel. Ils avaient grand crédit auprès des prélats pour obtenir la grâce de ceux qui par faiblesse étaient tombés dans l'idolâtrie^ jusque-là que l'on fut obligé d'apporter de la modération aux recommandations de quelques-uns, qui avaient plus de zèle que de discrétion.
CHAPITRE XXII j
Soia des reliques. ^
Les Chrétiens suivaient encore les martyrs dans les places publiques où on les tourmentait^ et dans les autres lieux où on les menait pour les exécuter à mort. Ces exécutions se faisaient d'ordinaire hors des villes, et la plupart des martyrs, après avoir surmonté les tourments ou par miracle, ou par leurs forces naturelles, ont fini par avoir la tête coupée. Les fidèles accouraient en foule pour les admirer, et se fortifier par leur exemple. Ils observaient leurs dernières paroles, qui d'ordinaire étaient des prières, coamie celle de saint Polycarpe rapportée dans l'épître de l'Eglise de Smyrne; comme l'hymne sur la Trinité, que le uiarlyr Athénogène chanta avec joie étant près d'entrer dans le feu, et qu'il laissa par écrit à ses disciples. Souvent aussi les assistants encourageaient les marlyrs. Origène exposa plusieurs fois sa ^ie dans de telles occasions, et il y a plusieurs exemples de martyrs qui souffraient effectivement pour avoir
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eihorté les autres, comme ceux dont il est parlé dans une ëpttre de saint Denis d'Alexandrie, et dans Tépltre fameuse des Eglises de Vienne et de Lyon, après le martyre de saint Pothin et de sainte Blandine (an de J.-G. 177).
Les fidèles ne craignaient point de s'approcher des martyrs tandis qu'on les tourmentait, pour recueillir avec des linges et des éponges le sang qui coulait de leurs plaies, et le conserver dans des fioles qu'ils mettaient dans les sépulcres. On fit mourir sept femmes qui avalent ainsi ramassé les gouttes du sang de saint Biaise ; et quand saint Cyprien eut la tête tranchée, les fidèles avaient étendu des linges autour de lui pour recevoir son sang. Us n'étaient pas moins empressés d'emporter les corps des martyrs, ou d'en recueillir les restes; car souvent il ne demeurait que des os ou des cendres, comme quand ils avaient été brûlés ou dévorés par lesbétes; et de là est venu le nom de reliques. Ils n'épargnaient point la dépense pour les racheter des mains des bourreaux et les ensevelir honorablement ; souvent même il leur en coûtait la vie. Il y en a qui ont souffert le martyre pour avoir empêché qu'on ne les insultât après leur mort, pour les avoir cherchés, pour les avoir ensevelis : il y en eut de jetés dans les cloaques d'où ils avaient tiré les corps des saints. On fit mourir saint Théodore l'Hôtelier pour avoir retiré les corps de sept vierges d'un étang où on les avait noyées. Les disciples de saint Ignace reportèrent ses reliques de Rome jusqu'à Antioche.
Ce soin des reliques était cause de l'acharnement des païens à disperser les corps des martyrs après leur mort, outre qu'ils croyaient dimmuer par là l'espérance de la résurrection. «Vous vous flattez, disaient-ils, que vos corps demeureront jusqu'au jour que vous croyez les reprendre, et vous espérez qu'ils seront embaumés et conservés dans des étoffes précieuses par les femmes que vous avez infatuées de vos rêveries. Nous y donnerons bon ordre. » lis les faisaient donc manger aux bêtes; ils les mêlaient avec les corps des gladiateurs ou d'autres criminels ; ils les jetaient dans l'eau attachés à de grosses pierres; ils les brûlaient et jetaient les cendres au vent ; mais, malgré toutes leurs précautions, la plupart des reliques étaient conservées soit par le zèle ardent des fidèles, soit par les miracles que Dieu faisait souvent en ces occasions. On honorait les tombeaux des martyrs sitôt qu'ils y reposaient. Plusieurs ont souffert le martyre pour avoir été pris veillant et priant aux sépulcres des martyrs^ ou en célébrant leurs fêtes ; ce que l'on
faisait tous les qqs^ cpmine TertuUiea et saint Cyprien le témoignent ; et pour cet effet on marq[uait soigneuisemeot le jour de leur mort.
CHAPITRE XXIII
Confesseurs.
Ceux que Ton ne voulait pas faire mourir étaient ou relégués simplement, ou bannis de cette espèce de bannissement que les Romains appellent déportation, et qui emportait mort civile. On envoyait pes bannis ou dans les îles les moins habitées, ou dans les pays barbares, aux frontières de Fempire. La relégation était pour les personnes de grande qualité ; la déportation pour les moindres ; et pour ceux d'une condition encore plus basse, on les condamnait à travailler aux ouvrages publics, particulièrement aux mines. Ils étaient esclaves du public, marqués d'ordinaire sur le front avec des fers chauds, afin de pouvoir être reconnus s'ils s'enfuyaient. II3 avaient toujours les fers aux pieds ; ils étaient mal nourris, mal vêtus, souvent battus et maltraités ; enfin leur condition était pour le moins aussi misérable que celle de nos forçats de galère. Les Chrétiens avaient grand soin de les assister et d'adoucir leurs peines autant qu'ils pouvaient.
Tous ceux qui mouraient dans cet état pour la foi étaient comptés au nombre des martyrs; et ceux çui revenaient de leur exil ou de leur servitude étaient mis au rang des confesseurs; car on donnait ce nom à tous ceux qui avaient souffert quelques peines pour la foi, et généralement i tous ceux qui l'avaient confessée publiquement devant les juges. On leur faisait de grands honneurs tout le reste de leur vie, et souvent on les élevait aux saints ordres.
CHAPITRE XXIV
Excommunication.
Ceux qui avaient été vaincus dans la persécution e| qui avaient renoncé à la foi, même par faiblesse et par la violence des tourments, étaient nommés en latin lapH, c'estù-dire tombés : on les excon^muniait s'ils ne faisaient pénitence publique. L'excommunication consistait à les priver non^seul^ment des sacrepaents^ mais encore de l'entrée do Téglise et de tout copiinerce avec le^ fidèles. On ne mangeait point avec eux, on ne leur parlait point, 0t on les fuyait
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comme c|di gens frappés d'ao mal centagieux. Ainsi saint Paul ordonne d'éviter les mauvais Chrétiens avec plus de soin que les païens mêmes, dont il était impossible de pe séparer entièrement sans sortir dn monde et de la vie. On traitait ainsi non-seulemeut 1^ apostats, c'est-i-dire eeui qui retournaient à ridoifttrie, mais les hérétiques, les schismatiques et tous les pécheurs pul>Uos; car il y a eu dô mauvais Chrétiens dans les meilleurs temps de TEglise. Saint Paul se plaint aux Corinthiens de plusieurs qui n'avaient point fait pénitence de leurs impudicités, et aux Philippieps, de plusieurs qu'il appelle ennemis de Jésus- Christ : ceux-là étaient séparés des fidèles. Il n'y avait guère que les prélats et les prêtres qui pussent converser avec eux pour les eicciter h se convertir, tant qu'ils voyaient de Tespérance. Au reste, on ne laissait pas de prier pour eux. Voilà comment étaient traités ceux qui ne demandaient point la pénitence.
CHAPITRE XXV
Pénitence.
Quant à ceux qui demandaient la pénitence, on les race* vait avec une grande charité, mais accompagnée de discrétion. On leur faisait sentir que c'était une grâce qui ne devait pas s'accorder facilement ; on éprouvait auparavant, par quelque délai, si leur retour était sincère et solide. C'était à Tévêque à imposer la pénitence pour les fautes mortelles. Il jugeait si le pécheur y devait être admis, combien elle devait durer, si elle devait être seerète, ou publique ; s'il était à propos pour Tédiflcation de TEglise qu'il fit même sa confession publiquement, car régulièrement elle ne devait être faite jqfu'au prêtre en secret. On n'admet-* tait pas facilement les jeunes gens à la pénitence, à causa de la fragilité de Tftge, qui faisait craindre que leur conver* sion ne fût pas solide. On tenait aussi pour suspecte la conversion de ceux qui attendaient à Textrémité d'une maladie pour demander la pénitence ; et, s'ils revenaient en santé, on les obligeait d'accomplir la pénitence canonique.
Plusieurs faisaient pénitence publique, sans que l'on sût en particulier pour quels péchés ils la faisaient ; et plusieurs faisaient pénitence en secret, même pour de grands crimes, dont la pénitence publique aurait causé trop de scandale, ou à qui la publication de leurs crimes aurait pu faire perdre la vie. Hais il était si ordinaire de voir des Chrétiens
jeûner, prier, veiller, coucher sur la terre, même par simple dévotion, qu*il nV avait pas grand sujet de s'informer pourquoi ils en usaient ainsi. Le temps des pénitences était réglé suivant la qualité des péchés, mais avec quelque diversité, selon Tusage des Eglises et selon les temps ; car les canons pénitentiaux les plus anciens sont d'ordinaire les plus sévères. Saint Bazile marque onze ans pour le parjure, vingt pour l'homicide, etc., et toute la vie pour Tapostasie. Ceux à qui il était prescrit de faire pénitence publique venaient le premier jour de carôme se présenter à la porte de réglise en habits pauvres, sales et déchirés ; car tels étaient chez les anciens les habits de deuil, non-seulement chez les Juifs, comme j*ai fait voir ailleurs, mais chez les Grecs et les Romains, même à la fin du iv« siècle de TEglise. Etant entrés dans Téglise, ils recevaient de la main du prélat des cendres sur la tête, et descilices pour s'en couvrir; puis demeuraient prosternés, tandis que le prélat^ le clergé et tout le peuple faisaient pour eux des prières à genoux. Le prélat faisait une exhortation pour les avertir qu'il allait les chasser pour un temps de l'église, comme Dieu chassa Adam du paradis pour son péché, leur donnant courage, et les animant à travailler, dans l'espérance de la miséricorde de Dieu. Ensuite il les mettait, en effet, hors de l'église, dont les portes étaient aussitôt fermées devant eux. Les pénitents demeuraient d'ordinaire enfermés et occupés à divers exercices laborieux. On les faisait jeûner tous les jours ou très-souvent au pain et à l'eau, ou avec quelque autre sorte d'abstinence, selon leurs péchés, selon leurs forces et leur ferveur; on les faisait prier longtemps, à genoux ou prosternés, veiller, coucher sur la terre, distribuer des aumônes selon leur pouvoir. Pendant la pénitence, ils s'abstenaient non -seulement des divertissements, mais en* core des conversations, des affaires et de tout commerce, même avec les fidèles, sans grande nécessité. Ils ne sortaient que les jours de fête ou de station, auxquels ils venaient se présenter à la porte de l'église, ce qu'ils observaient pendant quelque temps. Ensuite on les faisait entrer pour entendre les lectures et le^ sermons, mais à la charge de sortir avant les prières. Puis ils étaient admis à prier avec les fidèles, mais prosternés, et enfin à prier debout comme les autres. On les distinguait encore d*une autre manière du reste des fidèles, en les plaçant dans l'église du côté gauche. 11 y avait donc quatre ordres de pénitents : les pleurants, les auditeurs, les prosternés, les consisianis, c'est-à-dire
ceux qui priaient debout; et tout le temps de la péniteoce était distnbué en ces quatre étais. Nous les trouvons mar* qués dès le temps de saint Grégoire Thaumaturge, yers Tan 260.
Par exemple, celui qui avait tué volontairement était quatre ans entre les pleurants, c*est-à-dire qu'il se trouvait à la porte de l'église aux heures de la prière, et demeurait dehors, non pas sous le vestibule, mais dans la place, exposé aux injures de Tair. Il était revêtu d'un cilice, avait de la cendre sur la tête, et se laissait croître la barbe. En cet état, il priait les fidèles qui entraient dans l'église d'avoir pitié de lui et de prier pour lui ; et, en effet, toute l'Eglise priait pour les pénitents, comme elle fait encore pendant le carême. Les cinq années suivantes il était au rang des auditeurs ; il entrait à l'église pour entendre les instructions, mais il demeurait sous le vestibule avec les catéchumènes, et en sortait avant que les prières commen* cassent. De là il passait au troisième rang, et priait avec les fidèles, mais au même lieu, près de la porte, prosterné sur le pave de l'église, et il sortait avec les catéchumènes. Après qu'il avait été sept ans en cet état, il passait au dernier, où il demeurait quatre ans, assistant aux prières des fidèles, et debout, comme eux, mais sans qu'il lui fût permis d'offrir, ni de communier. Enfin, les vingt ans de sa pénitence étant accomplis, il était reçu à la participation aux choses saintes, c'est-à-dire à l'eucharistie.
Les quinze ans de l'adultère se passaient de même à proportion. Il était quatre ans pleurant, cinq ans auditeur, quatre ans prosterné, deux consistant : et l'on peut juger par là des autres sortes de pécheurs. Pendant tout le temps de la pénitence, l'évêque visitait souvent les pénitents, ou leur envoyait quelque prêtre pour les examiner, et les traiter diversement, suivant leurs dispositions, qu'il observait avec grand soin. Il excitait ou épouvantait les uns, il consolait les autres : il proportionnait les remèdes aux sujets et aux maladies; car les prélats regardaient la dispensatiou de la pénitence comme une médecine spirituelle. Ils étaient persuadés que la guérison des âmes demande pour le moins autant de science, de conduite, de patience et d'application que la guérison des corps, et que Ton ne peut détruire les habitudes vicieuses que par un long temps et par un régime très-exact. Ils prenaient garde à ne pas désespérer les pécheurs par une dureté excessive qui, les mettant au désespoir, leur donnât occasion de retourner
au âiède et à la vie païenne. Mais d'ailleurs ils rét)l'imaient )euM impatiences, dfacliant cbkiibien èât ùuisiblè liiie absolution prématurée; ilâ n^àccoMaient la réGonciliation parfaite qu'aux larmes et au changement effectif des mœurs, jamais à rimpétuosité, et beaucoup moins ûWi menaces, li n'était paâ facile d'ititimider des prélats accoutumés k résister aux peirsécutiobs des païens. Leur tnaxime fondamentale était de traVailléi* de tout leuir pouvoir au salilt des autres, mais de tie pas se perdre avec les ineotrigibles. Le pénitent n'avançait donc d'Un degré à l'aulte qiie par l'ôi^dré du pfélat. Le temps seul ne décidait pas de la pénitence; mais on ^abrégeait s'il y avait quelque raison p^tticUliëte, comme là féi^veur eitraordinaire du pénitent, une maladie mortelle ou une persécution, car eà ces rencontres bti âtait grand soin de ne p&s les lôisser mourir sans sacrements. Celte dispense, qui abrégeait la pénitence régulière, s'appelait indulgence: et pendant les persécutions on l'accordait souvent aut prières des confesseurs prisonniers ou etilés. Si le pénitent mourait pendant le cours de sa péni^ tencë avant ^ue d*àvoit reçii ^absolution, on ne laissait pas d'avoir bonne opinion dé son salut i on priait pont lui, et on offrait pour lui le saint â&criflce.
Quand l'évéqne jugeait b propos dé finir entièrement la pénitence, il le faisait d'ordinaire à la fin du ôarôme, afin que le pénitent recommençât à participer aux saints mystères de la fêle de Pâques. Le Jeudi saint, les pénitents se présentaient à la porte de l'église : le prélat, après avoir fait pour eux plusieurs prières, les faisait entrer à la sollicitation de l'&rchidiacre, qui lui représentait que c'était uti temps propre à la clémence, et qu'il était juste que l'EglisB reçût les brebis égarées en inême temps qu'elle augmentait son troupeau par les nouveaux baptisés. Le prélat leur faisait une exhortation sur la miséricorde de Dieu et (e changement qu'ils devaient faire paraître dans leur vie, les obligeant à lever leur main pour signe de cette promesse. Enfin, se laissant fléchir aux prièi'es de l'Eglise et persuadé de leur conversion, il leur donnait l'absolution solennelle. Alors ils se faisaient faire lès cheveux et là barbe, quittaient leurs hâbils de pénitentâ, et recommençaient à vivre comme les autres fidèles. Il y a eu sans doute beaucoup de diversité dans ces cérémonies extérieures, suivant les temps et les lieux ; mais elles revenaient toUiôurs à U même fin, et étalent d'Un grand effet pour faife sentie î'A'^ormité du péché i^t la dimculté de s'en relever, et teni^
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datis le devoir ceux mêtnes qui avaient conservé Tinnocencô. Si Vhomme, dit saint Augdstiu. revenait promptement au bonheur de son premier état, il regarderait tomme un jeu la chute dans te péché.
Si peûdabt le cours de la pénitence le pénitent retombait dans un nouveau crime, il fallait la recommencer ; si Ton voyait qu^il ne profitât point, et qu'il né changeât point de vie, on le laissait en meme^état sans lui donner de sacrements; et, si après avoir reçu Tabsolutioh il retombait encore dans un péché capital, il n'y avait plus de sacrements pour lui, car la pénitence publique ne s'accordait qu'une fois. On se contentait de prier pour lui, et de l'exhorter à se convertir et à espérer en la miséricorde de Dieu, qui n'a point de bornes. En général on comptait peu la pénitence si les rechutes étaient fréquentes. Il y avait des crimes dont la pénitence, quoique fidèlement observée, durait toute la vie, et après laquelle on n'accordait la communion qu'à l'article de la mort. On ne recevait point à la pénitence des apostats qui attendaient pour la demander qu'ils se vissent en péril de mort ; et, bien qu'on l'accordât aux pécheurs, on faisait toujours peu de cas de. ces pénitences dont la seule crainte des supplices éternels semblait être la cause. Ceux qui avaient été mis une fois au rang des pénitents, quoiqu'ils eussent été absous et reconciliés, n'étaient plus capables de recevoir les ordres ni d'être élevésà aucun ministère ecclésiastique ; et si un prêtre ou un clerc commettait un péché qui méritât la pénitence publique, il perdait son rang, c'est-à-dire qu'il était interdit pour toujodrs de ses fonctions et réduit à l'état des laî(|Ues; mais on ne lui imposait point d'autre pénitence, pour ne pas punir deux fois, et par révérence pour le sacrement de l'ordre.
Si quelqu'un s'étonùe de cette ancienne discipline, qu'il considère qu'alors les péchés dignes de telles pénitences étalent rares parmi les Chrétiens. Comme les gens d'honnetlr bien élevés et bien établis dans le monde ne font guère de ces crimes qui attirent la vengeance des lois et rinfamie du supplice, aussi n'arrivait-il pas souvent que des Chrétiens si bien choisis et si bien instruits commissent des adultères, des homicides, et d'autres péchés dignes de mort. Les pdleus eux-mêmes reconnaissaient que les Chrétiens faisaiebt profession de renoncer aux voluptés criminelles. Le juge le reprochait à saint Afre, et Origène dit que ces vices ne se trouvent poiiit chez les véritables Chrétlen>. Tertullien isoutietit que les catholi(tueâ étalent aisés à dis-
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tîDguer des hérétiques par la différence des mœurs, et il reproche hardiment aux païens que les prisons n'étaient pleines que de païens comme eux. ou de Chrétiens accusés seulement d'être Chrétiens. S'ils sont accusés d'autres choses, ajoute-t-il. Us ne sont plus Chrétiens. L'innocence est pour nous une nécessité. Nous la connaissons parfaitement, rayant apprise de Dieu, qui est un maître parfait, et nous la garions fidèlement, comme commandée par ce Juge que Von ne peut mépriser.
CHAPITRE XXVI
Ascètes. — Vierges.
Il y avait des Chrétiens qui, sans y être obligés, pratiquaient volontairement tous les exercices de la pénitence, pour imiter les prophètes et saint Jean-Baptiste, pour s'exercer à la piété, comme dit saint Paul, en châtiant leur corps et le réduisant en servitude. On les appelait Ascètes, c'està-dire exercitants. Us s'enfermaient d'ordinaire dans des maisons, où ils vivaient en grande retraite, gardant la continence, et ajoutant à la frugalité chrétienne des abstinences et des jeûnes extraordinaires. Ils pratiquaient la xéropbagie ou nourriture sèche, et les jeûnes renforcés de deux ou trois jours de suite, ou plus longs encore. Ils s'exerçaient à porter le cilice, à marcher nu-pieds, à dormifr sur la terre, à veiller une grande partie de la nuit, à lire assidûment TEcriture sainte, et à prier le plus continuellement qu'il était possible. Plusieurs de ces ascètes ont été de grands évêqueset des docteursfameux.Origène a mené la même vie, et l'a marquée comme un état distingué entre les Chrétiens.
Il y avait un grand nombre de filles qui consacraient à Dieu leur virginité, soit par le conseil de leurs pe^rents, soit de leur propre mouvement. Elles menaient la vie ascétique, et on comptait pour rien la virginité si elle n'était soutenue par une grande mortification, par le silence, la retraite, la pauvreté, le travail, les jeûnes, les veilles, les oraisons continuelles. On ne tenait pas pour de véritables vierges celles qui voulaient encore prendre part aux divertissements du siècle même les plus innocents, faire de grandes conversations, parler agréablement et montrer un bel esprit ; encore moins celles qui voulaient faire les élégantes, se parer, se parfumer, traîner de longs habits et marcher d'un air affecté. Saint Cyprien ne recommande presque autre chose aux vierges chrétiennes que de renoncer aux vains
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ornements et à tout ce qui appartient à la beauté. Il connaissait combien les filles sont attacbées à ces bagatelles , et il en savait les pernicieuses conséquences. Dans les premiers temps, les vierges consacrées à Dieu demeuraient la plupart chez leurs parents, ou vivaient en leur particulier, deux ou trois ensemble, ne sortant que pour aller à Téglise, où elles avaient leurs places séparées du reste des femmes. Si quelqu'une violait sa sainte résolution pour se marier, on la mettait en pénitence.
CHAPITRE XXVII
Veuves. — Diaconesses.
Les veuves qui renonçaient aux secondes noces vivaient à peu près comme les vierges , dans les jeûnes , dans les oraisons et les autres exercices de la vie ascétique; mais elles n'étaient pas si renfermées, parce qu'elles s'appli* quaient aux œuvres extérieures, comme à visiter et li soulager les malades et les prisonniers , principalement les martyrs et les confesseurs ; à nourrir les pauvres, à retirer et servir les étrangers, à enterrer les morts, et généralement à toutes les œuvres de charité. Toutes les femmes chrétiennes veuves ou mariées s'y employaient fort , et ne sortaient guère que pour ces bonnes œuvres, ou pour aller à l'église. Les veuves étant plus libres, s'y adonnaient entièrement : si elles étaient riches, elles faisaient de grandes aumônes; si elles étaient pauvres, l'Eglise les nourrissait. On choisissait pour diaconesses les veuves les plus ftgées, c'est-à-dire de soixante ans. Cet âge fut réduit à quarante ans, mais c'était toujours les veuves les plus sages et les plus éprouvées par toutes sortes d'exercices de charité. On donnait aussi quelquefois cette charge à des vierges , et alors on leur donnait aussi le nom de veuves. Les diaconesses recevaient l'imposition des mains, et étaient comptées entre le clergé, parce qu'elles exerçaient à l'égard des femmes une partie des fonctions des diacres.
Leur charge était de visiter toutes les personnes de leur sexe que la pauvreté, la maladie ou quelque autre misère rendaient dignes du soin de l'Eglise. Elles instruisaient celles qui étaient catéchumènes , ou plutôt leur répétaient les instructions du catéchisme. Elles les présentaient au baptême, et prêtaient leur concours pour l'administration de ce sacrement. Elles conduisaient ensuite les nouvelles baptisées pendant quelque temps, pour les dresser à la v'
178 MOfiUBS
chrétienne. Dans Féglise, elles gardaient lès portes du côté deé femmes, et avaient §oih cfue chacune fAt placée en son raiig, et observât lè silence et la modestie. Les diaconesses rendaient dompté de toutes léiirs fonctions h Téiréque, et par son ordre aux prêtres et àuî diacres. Biles servaient priiieipàlement à les avertir des besoins des autres femmes, et à faire sous leur direction ce qu'ils ne pouvaient faire' eux-mêmes avec autant de bienséance.
Les prélats usaient d'une grande patience et d*unè grande discrétion pour gouverner toutes ces femmes, pour maintenir les diaconesses dans là sobHété et Tactivité nécessaires à leurs fonctions^ mais difficiles à leur âge; pour empêcher qu'elles ne devinssent trop faciles ou trop crédules, ou qu'elles ne fussent itiquiètés, curieuses, tnàlicieusës^ coiéi*es et feéVèrës avec excès. Il fallait prendre garde que, sou^ le préteite de catéchisnie, elles ne fissent les savantes et les spirituelles.; qu'elles ne parlassent indiscrèteméht dés mystères, et ne semassent de^ erreurs et desfëbles; qu'elles no fussent psirleUSes et dissipées. Il fallait encore bien de la charité pour gUêrir ou suppof ter les défauts des autres veuVes et des autres femmes, conime la tristesse, la jalousie, l'envie, les médisances, les murmures contre les pasteurs mêmes, enfin tous les maux q(ii suivent ordinairement la faiblesse du sexe et de l'âge, surtout quand elle est jointe à la pauvreté, à là maladie, ou à quelques dUttes iticommôdités.
CHAPITRE XXVIII
8oia des pauvres.
t'Bgliàè t>renàit soin dé tous les pauvres dé tout âgé et de tout seiè \ tîiais oh ne comptait pas pour pauvres ceux qui poutaient travailler, puisqu'ils étaient en état de n'être plus à charge à personne, ou thème d'assister les autres pauvres ; car on crojtait qu*ùn bon Chrétien ne devait passs contenter de travailler pour fee iidurrir, niais qu'il devait encore Cotitribuer à là nourritute de Ceux qui ne pouvaient travaillef . D'ailleurs ta loi civile avait pourvu à empêcher qu'il y é&t dè^ mendiants valides ; car, comme l'esclavage était eii usage , s'ils étaient libres on les attachait à des teî'rés comme des esclaves du public; et s'ils étaient esclaves^ on les abandonnait à qui s'en voudrait servie., li en était de méhie des enfants exposés : ils appartëhaient à céûï qui voulaient se ebargèr de leur nourriture. Ainsi il n^y avait
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presque poiot d'antres mendiants que de vieux esclaves dont les tnaîtres étaient assez inhumaiûs pour les abandoilner quand ils ne pouvaient plus servit i des aveugles, des estropiés, ou d'autres invalides.
C'étaient ceux-là dont les Chrétiens prenaient soin , et Prudence nous les décrit, quand il représente ceux que saint Laurent fit voir au préfet de Rome comme les trésors de rBglise. Ils prenaient aussi grand soin des enfants, ptetnièretnent des orphelins enfants des Chrétiens, et surtout des tnartyrs ; puis ils prenaient soin des enfants exposés, et de tous ceux dont ils pouvaient être maîtres, pour les élever dans la véritable religion. Tout ce soin des pauvres avait pour but de leur procurer les biens spirituels à Toccasion des temporels. C'est pourquoi on préférait toujours les Chrétiens aux infidèles, et, entre les Chrétiens, les plus vertueux. On abandonnait les incorrigibles. On ne recevait pas les aumônes de toutes sortes de gens indifféremment. On refusait celles des excommuniés et des pécheurs publics, comme les usuriers, les adultérés, les femmes débauchées. On aimait mieux exposer les pauvres à manquer du nécessaire, ou plutôt on se confiait à la Providence divine, qui saurait y pourvoir d'ailleurs.
Chaque Eglise faisait un fonds considérable pour la subsistance des pauvres, pour Vhospitalité, les sépultures, et les autres dépenses communes, comme Tentretién des clercs, le luminaire, les vases sacrés. L'Eglise romaine, sou^' le pape saint Corneille, vers l'an 2i50, nourrissait cent cinquante clercs, et plus de quinze cents pauvres, et depuis sa fondation , tant que les persécutions durèrent , elle eut toujours soin d'envoyer de grands secours aux pauvres Eglises des provinces, et aux confesseurs condamnés aux mines. Ces biens communs des Eglises , pendant les trois premiers siècles, ne consistaient guère qu'en meubles, en provisions de bouche, en habits^ en argent comptant, qui venait de ce que ^es fidèles offraient toutes les semaines, ou tous les mois, ou quand ils voulaient ; car il n'y avait rien de réglé ni de forcé en ces offrandes.
On recommandait toutefois comme un devoir de religion de donner à TEgUse les prémices et les dîmes des fruits dé la terre et du bétail, pour la subsistance des clercs et des pauvres. Origène soutient que la loi ancienne oblige encore en ce point, plutôt confirmé qu'aboli par l'Evangile ; seulemeût, nous ne voyons pas que l'on procédât encore par des censures contré ceux qui y manquaient. Ces offrandes
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se portaient chez Tévêque, ou chez les diacres ; et il était défendu d'offrir sur Tautel autre chose que le pain et le Tin qui deyaient être la matière du sacrifice. Les Eglises avaient des immeubles dès le temps des persécutions, puisque, quand elles cessèrent, on en ordonna la restitution ; oa le voit dans redit de Constantin et de Licinius, dès Van 313. Voilà ces trésors de TEglise dont les païens étaient si avides, et qui entraient dans les causes des persécutions, comme on voit en l'exemple de^aint Laurent ; c'étaient les diacres qui en avaient soin. Il était de leur charge de rece- Toir tout ce qui était offert pour les besoins communs de TEglise, de le mettre en réserve, de le garder sûrement, et de le distribuer suivant les ordres de Tévêque^ qui en ordonnait sur le rapport qu'ils lui faisaient des nécessités particulières. Il était donc encore de leur devoir de s'informer de ces nécessités, d'avoir des listes exactes tant des clercs que des vierges, des veuves et des autres pauvres que FEglise nourrissait. C*était à eux à examiner ceux qui se présentaient de nouveau, et à veiller sur la conduite de ceux qui étaient déjà reçus, pour voir s'ils étaient dignes d'être assistés. C'était à eux à pouvoir au logement des étrangers, et à savoir par qui et comment ils seraient défrayés. Les laïques s'adressaient à eux pour tout ce qu'ils voulaient demander ou faire savoir à i'évêque, dont ils n'approchaient pas si librement par respect, et de peur de Timportuner. Ainsi la vie des diacres était fort active; il fallait aller et venir souvent par la ville , et quelquefois même faire des voyages au dehors; c'est pour cette raison qu'ils ne portaient ni manteaux ni grands habits comme les prêtres, mais seulement des tuniques, des dalmatiques, pour être plus disposés à l'action et au mouvement.
CHAPITRE XXIX
HospitaUté.
L'hospitalité était d'un usage ordinaire, même entre les païens. Chez les Grecs et les Romains, les hôtelleries publiques n'étaient guère fréquentées par les honnêtes gens. Dans les villes où ils pouvaient avoir affaire, ils avaient des amis qui les recevaient , et qui réciproquement logeaient chez eux quand ils venaient en leur ville. Ce droit se perpétuait dans les familles. C'était un des principaux liens d'amitié entre les villes de Grèce et d'IlaUe, et il s'étendit depuis par tout l'empire romain. Ils regardaient ce droit
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comme une partie de leur religion. Jupiter^ disait -on, y présidait; la personne de Thôte, et la table où Ton mangeait avec lui, étaient sacrées. Les Juifs ^ de leur côté, Tobservaient comme une bonne œuvre, pratiquée de tout temps par les saints, et ils Tobservent encore entre eux.
Il ne faut donc pas s*étonner si les Chrétiens exerçaient rhospitalité, eux qui se regardaient tous comme amis et comme frères^ et qui savaient que Jésus-Cbrist l'a recommandée entre les œuvres les plus méritoires. Pourvu qu'un étranger montrât qu'il faisait profession de la foi orthodoxe, et qu*il était dans la communion de FEglise, on le recevait h bras ouverts. Qui eût pensé à lui refuser sa maison eût craint de rejeter Jésus- Christ même; mais il fallait qu'il se f!t connaître. Pour cet effet, les Chrétiens qui voyageaient prenaient des lettres de leurs évéques; et ces lettres avaient certaines marques qui n'étaient connues que des Chrétiens. Elles faisaient voir Tétat de celui qui voyageait ; s'il était catholique ; si , après avoir été hérétique, ou excommunié, il était rentré dans la paix de TEglise ; s'il était catéchumène, ou pénitent ; s'il était clerc, et en quel rang ; car les clercs ne marchaient point sans le démissoire de leur évéque. Il y avait aussi des lettres de recommandation, pour distinguer les personnes de mérite, comme les confesseurs ou les docteurs, ou ceux qui avaient besoin de quelque assistance {particulière.
La première action de l'hospitalité était de laver les pieds aux hôtes. On voit cette coutume en plusieurs endroits de l'Ecriture ; et ce soulagement était nécessaire , vu la manière dont les anciens étaient chaussés. De là vient que, dans saint Paul, l'action de laver les pieds est jointe à rhospitalité. Si l'hôte était dans la pleine communion de l'Eglise, on priait avec lui et on lui déférait tous les honneurs de la maison : de faire la prière, d'avoir la première place à table, d'instruire la famille ; on s'estimait heureux de l'avoir. Le repas où il prenait part était estimé plus saint. On honorait les clercs à proportion de leur rang ; et si un évéque voyageait, on Tinvitait partout à faire l'office et à prêcher pour montrer l'uniformité du sacerdoce et de l'Eglise. C'est ainsi que le pape saint Ânicet en usa envers saint Polycarpe. Il y a eu des saints à qui l'hospitalité exercée envers les clercs ou d'autres qui venaient prêcher l'Evangile , a été occasion de martyre , comme on le dit du fameux saint Alban eu Angleterre, et de saint Gentien à Amiens. Les Chrétiens exerçaient rhospitalité même en-
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vers les infidèles : ainsi ils exécutaient avec grande charité les ordres du prince qui les obligeaient à loger les gens de guerre , les officiers et les autres qui voyageaient pour le service de TEtat, ou à leur fournir des vivres. Saint Pacôme, ayant été engagé fort jeune à servir dan& les troupes romaines, fut embarqué avec sa compagnie , et aborda dans une ville où il fut étonné de voir que les habitants les recevaient avec autant d'affection que s'ils eussent été leurs anciens amis. R demanda qui ils étaient, et on lui dit que c'étaient des gens d*une religion particulière, que Ton appelait Chrétiens. Dès lors il s'informa de leur doctrine, et ce fut le commencement de si conversion.
CHAPITRE XXX
Malades.
Les Chrétiens avaient grand soin de la visite des malades, si recommandée dans TEvangile. Alexandrie étant affligée d'une cruelle peste du temps de Valérien, en 260, ils profitèrent 4^ cette occasion pour montrer leur charité envers leurs persécuteurs ; et ils assistèrent les malades si généreusement, que plusieurs, tant clercs que laïques, moururent et furent honorés comme martyrs. Les prêtres visitaient les Chrétiens malades, pour les consoler, prier pour eux, et leur administrer les sacrements. Le viatique se donnait sous la seule espèce du pain, et pouvait être porté par un laïque en cas de nécessité , comme il parait par Thistoire du vieillard Sérapion. Outre l'onction de rhuile sacrée . portée par l'ordonnance de saint Jacques , souvent ils guérissaient les malades par l'application a une autre huile bénite, qui se donnait IndifTéremment aux fidèles ou aux infidèles, par les clercs ou par les laïques, selon qu'ils avaient reçu le don des miracles. Quelquefois on employait pour cet effet l'huile des lampes qui brulaieht devant les sépulcres des martyrs.
Lés païens n'ayant point d'espérance après la inort, la regardaient purement comme un mal qui les privait des biens de la vie, où comme un anéantissement qui les déli* vrait de tous leurs maux. Il nV ^vait pte$que plus personne qui crût ce que les poètes racontaient dés supplices ou des récompenses de l^autre vie. Aussi on ne songeait point à éxborter les mourants, mais à les divertir; ils travaitlaieiiit de leiii: côté mèoie à faire durer le plus qu'ils pouvaient les plaisirs de la vie. Leur maxime était, comme le rapporte
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saint t^aul après Isaîe : Buvons et mangeons^ puisque nous mourrons demain. C'est là que se terminent toutes les moralités d'Horace. La mort de Pétrone, soUS Néron, en est Yeiemple le plus fort que je connaisse. Accusé d*aYoir treiùpé dans une conjuration contre l'empereur, il voulut prévenir le jugement qui allait l'atteindre, se fit ouvrir les veines, et mourut en s'entretenant avec ses amis des plaisirs ei des voluptés raffinées auxquels sa vie avait été livrée. Ceux qui étaient plus sérieux se consolaient par la philosophie'et cherchaient à mourir tranquillement.
Les Chrétiens , ayant d'autres maximes^ ne regardaient la oiort que comme la porte de Tëternité. Ainsi, vivant bien la t)lupart, ils la souhaitaient plus qu'ils lie la craignaient, et ils s'affligeaient moins de la perte setisible de leurs patents et de leurs amis qu'ils ne se réjouissaient de leur bonheur éternel et de l'espérance de les revoir dans le ciel. Ils ne comptaient leur mort que pour un sommeil, suivant lè langage de FEcriture , et de là Vient le nom de cimetière, qui en grec ne signifie qu'un dortoir.
CHAPITRE XXXI
Sépultures.
Pour mieux témoigner la foi de la résurrection, ils avaient grand soin des sépultutes, et y faisaient grande dépense à proportion de leur mablëre de vivre; Ils ne brûlaient pas les corps^ comme les Grecs et les Romains ; ils h'approuvàient pasnon plus la curiosité superstitieuse des Egyptiens, qui lés gardaient embaumés et exposés à la vue sur des lits dans leurs maisons. Saint Antoine combattit dette coutume, qui durait encore de son temps. (An de J.-C. 350.)
Lés Chrétiens enterraient lès corps Cotniiie les Juifs. Après les avoir lavés, ils lé^ embaumaient, et y employaient plus dé parfums, dit Tertuilieil, que les païens à leufs sacrifices. Ils les enveloppaient de linge très-flii ou d*étoffes de soie; quelquefois ils les revêtaient d'habits précieux. Ils les laissaient exposés trois jours, ayant grand soin de les gardei: cependant, et de veiller auprès éii prière. Ensuite ils les portaient au tombeau, accompàgoant le corps avec quantité de ciefges et dô flëmbeauf. et en chantant des psaumes et des hymfies pout iôUer JDieu et marqué^ l'espérance de la té^utrectiod. On priiàlt àu^si poUr eui, on offrait le Sacrifice, et Toii dôntiàit aux pauvres le féStlh que l'on nommait agapes, et d'autres aumônes. On
en renouvelait la mémoire au bout de Tan, et Ton conti- Duait d'année en année, outre la commémoration que Ton en faisait tous les jours au saint sacrifice.
L'église avait des officiers destinés pour les enterrements, que 1 on nommait fossoyeurs ou travailleurs ^ et qui se trouvent quelquefois compris entre le clergé. On enterrait souvent avec les corps diverses choses, pour honorer les défunts et en conserver la mémoire, comme les marques de leur dignité, les instruments de leur martyre, des fioles ou des éponges pleines de leur sang, les actes de leur martyre, leur épitaphe ou du moins leur nom , des médailles , des feuilles de laurier ou de quelque autre arbre toujours vert, des croix, TEvangile. On observait de poser le corps sur le dos, le visage tourné vers Torient. Les païens, pour garder les cendres des morts, bâtissaient des sépulcres magnifiques le loQg des grands chemins, et partout ailleurs dans la campagne ; les Chrétiens, au contraire, cachaient les corps, les enterrant simplement, ou les rangeant dans des caves, comme étaient auprès de Rome les tombes ou catacombes.
C'étaient des lieux souterrains taillés dans le tuf, ou pratiqués dans les veines de sable, dont les Chrétiens avaient fait leurs cimetières. On y descend par des escaliers, et on trouve de longues rues^ qui des deux côtés ont deux ou trois rangs de niches profondes où les corps étaient posés, car on les en a tirés pour la plupart. De distance en distance sont des chambres spacieuses, voûtées et bâties avec la môme solidité, et percées de plusieurs niches semblables à celles des rues. La plupart de ces chambres sont peintes de diverses histoires de l'Ancien et du Nouveau Testament, comme les églises Tétaient^ et en quelques-uns de ces cimetières il y a des églises souterraines. En plusieurs on a trouvé des cofiTres de marbre ornés de figures de relief qui représentent les mêmes histoires que les peintures : c'étaient des sépulcres pour les personnes les plus considérables. Chacun de ces cimetières est comme un grand faubourg sous terre, et quelques-uns ont deux ou trois étages eu profondeur. Aussi les Chrétiens y trouvaient des retraites assez sûres, dans le temps des persécutions, pour garder les reUques des martyrs, pour s'assembler et célébrer les saints offices. Ces anciens cimetières étaient demeurés la plupart inconnus depuis longtemps , les entrées en ayant été comblées, et n'ont été découverts que depuis la fin du siècle passé. Ces lieux sont nommés quelquefois Conciles des martyrs, parce que leurs corps y étaient assemblés,
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ou Arènes^ à cause du terraiD sablonueux. En Afrique on nommait aussi les cimetières des Aires.
On a toujours eu grande dévotion de se faire enterrer auprès des martyrs , et c*est ce qui a enfin attiré tant de sépulcres dans les églises, quoique Ton ait longtemps gardé la coutume de n'enterrer que hors des villes. La vénération des reliques et la croyance distincte de la résurrection ont effacé parmi les Chrétiens Fhorreur que les anciens, même les Israélites, avaient des corps morts et des sépultures.
CHAPITRE XXXII
ÉYdqne.— Clergé.
Pour achever le tableau de ces premiers temps, il faut encore dire un mot des pasteurs et des ministres de TEglise. Origène, faisant la comparaison des assemblées des villes avec les églises chrétiennes, dit, comme une chose évidente, que ceux qui président aux églises ont, en effet, des vertus et des mérites dontles magistratsdes villes n'ontque lenom. Et il le dit dans Touvrage contre Celse, disputant avec les païens, à qui il se serait rendu ridicule si cette vérité n*eftt été évidente. Le grand nombre d'évéques que nous voyons pendant les trois premiers siècles à Rome et à Jérusalem, donne lieu de croire que la plupart ont été martyrs, et jusqu'à Tan 900 il n*y a guère que trois ou quatre papes qui ne soient pas reconnus pour saints. La plupart des évéques dont rhistoire fait mention pendant les premiers siècles sont remarquables par leurs vertus ; aussi Tempereur Alexandre Sévère proposait l'exemple des Chrétiens pour montrer avec quel soin les ofDciers publics devaient être examinés. On choisissait donc entre les Chrétiens tels que j'ai tâché de les décrire ceux dont la sainteté étsdt la plus éclatante et la vertu la plus éprouvée : c'était la récompense ordinaire des confesseurs qui avaient montré plus de constance dans les tourments. Tels étaient Aurélius et Célérinus, que saint Cyprien fit lecteurs. Le dernier avait plusieurs cicatrices sur son corps, outre que son aïeul et ses deux oncles étaient d'illustres martyrs. Tel était le prêtre Numidicus, qui, après avoir fait plusieurs martyrs par s»es exhortations, etsafemme entre autres, avait été laissé lui-même pour mort.
L'évêque choisissait les clercs souvent sur la prière du peuple, du moins avec sa participation, et toujours avçc le conseil de son clergé, et après les avoir examinés avec les prêtres les plus habiles, pour voir s'ils avaient les qualités
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requises ; mais on avait peu d'égard à la volonté dèë ordiuands. Non-seulemént oh n'attendait pas qu'ils demandassent rOrdre, souvent on les ordonnait contre leur gré, par force ou par artifice , jusque-là qu'il s'en est trouvé qui n'ont jamais pu se résoudre à exercer leurs fonctions. L'évêque était choisi en présence du peuple parles évêques de la province, assemblés dans l'éghse vacante, du moins au nombre de deux ou trois; car il était difficile en ces temps de tenir de grands conciles, sinon dans les intervalles des persécutions ; et quelquefois les sièges des Eglises demeuraient longtemps Vacants. La présence du peuple était jugée nécessaire, afin que tous^ étant persuadés au mérite de l'élU;, lui obéissent plus volontiers, car on ne choisissait ordinairement que ceux qui avaient été baptisés dans la même église, et y avaient exercé pendant plusieurs années toutes les fonctions ecclésiastiques. Les ordinations étaient toujours ptécédées d'un jeûne et accompagnées de prières : elles se faisaient d'ordinaire la nuit du samedi au dimanche. On veillait cette nuit ; on faisait ensuite l'ordinatioh, dont la principale cérémonie a toujours été l'imposltion des maihs ; et elle était suivie du sacrifice.
L'évêque n'ordonnait ni prêtres, ni diacres, ni autres clercs, qu'autant précisément qu'il en avait besoin pour le service de son église, c'est-à-dire de tout son diocèse. Le nombre n'en était pas grand, puisque du temps du pape saint Corneille, l'an 2S0 de Jésus-Christ, l'Eglise romaine n'avait que quarante-six prêtres, et en tout cent cinquantequatre clercs, quoiqu'il y eût un peuple innombrable. Il y avait bien plus d'évêques à proportion ; car on en admettait dans toutes les villes oii il y avait un nombre raisonnable de Chrétiens. Il était défendu d'ordonner dans Une province ceux qui avaient été baptisés dans une autre, parce queleur vie n'était pas connue ; cat on ne comptait point le temps d'avant le baptême. Après l'ordination, on obligeait les clercs non-seulement à la résidence , mais à la stabilité pdut' le reste de leuf vie, si ce n'était que leur évêqué ne les donnât à un autre ; car ils étaient entièretuent dans cette dépendance, comme des disciples qu'il avait soin d'instruire, de former et d'élever de degré en degré pour les appliquer aux différentes fonctions suivant leurs talents. Les jeunes martyrs qui souffrirent aveô saint Babylas, avec saint Biaise et avec d'autres saints (dans le iv« siècle), étaient apparemment de ceux qu'ils élevaient pour la cléricature. Les clercs qu'un évêqaè avait ordonnés fie pouvaient donc
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le quitter sans sa pertnission, poar aller servir sous un au(ré> et celui qui les aurait reçus eil ftut'ait été repris coitioie d'une espèce de larcin.
Cette autorité des évéques sur lé clergé n^étàit pourtant rieu tnoitis qu'une domination et tin pouvoir despotique; c'était uti gouvernement de charité. Les clercs avaient part k la puissance de Tévéque^ puisqu*il ne faisait rien d'iidportant sans leur conseil. Il consultait surtout les prêtres, qui étaient comme le sénat de TEgUse. Ils étaient si vénérables et les évêques si humbles, qu'il y avait à Textériear peu de différenée entre eux. Les clercs avaient une espèce d'autorité sur l'évêque même, ayant contlniiellemeot les yeux ouverts sur sa doctrine et sur ses mœurs. Ils Tassistaient dans toutes les fonctions publiques, comm» les officiers des magistrats, ou plutôt comme des disciples qui suivent leurs maîtres ; car ils étaient attachés à lui comme les apôtres à Jésus- Christ. Si donc l'évêque eût entrepris d^ensei^net ou de faire quelque chose de contraire aux traditions apostoliques, les anciens prêtres et les anciens diacres ne l'eussent pas souffert, ils l'en eussent averti charitablement ; s'il n'eût pas profité de leurs avis , ils s'en fussent plaints aux autres évêques, et l'eussent aussi accusé dans un concile.
Là plupart des clercs menaient la vie ascétique, n'usant que de légumes ou de viandes sèches, jeûnant souvent, et pratiquant les autres austérités autant que le grand travail de leurs fonctions le pouvait permettre. Surtout la continence était recommandée aux évêques^ aux prêtres et aux diacres. Ce n'est pas que l'on n'élevât souvent à ces ordres des gens mariés; car comment aurait-on trouvé entre les Juifs et les païens qui se convertissaient tous les jours , des hommes qui ne le fussent pas étant arrivés à un âge mûr? Mais quand celui que l'on faisait évêque avait encore sa femme, il commençait dès lors à ne la plus regarder que comme sa sœur ; et l'Eglise latine a toujours fait observer la même discipline aux pi'êtres et aux diacres. U leur était toutefois ordonné d'avoir soin de leurs femmes, et de ne point les abandonner comme des étrangères; et on les nommait quelquefois diaconesses, à cause de la dignité de leurs maris.
On ne souffrait point que les clercs logeassent des femmes avec eux. Entré les accusations éontre Paul de Sa- Tilosate, il est dit qu'il tèûait chez lui deux femmes jeunes , et s'en faisait suivte partout, et qu'il soutïràlt que ses
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prêtres et ses diacres entretinssent de ces sortes de femmes qae Ton appelait «oiM-tn^roduiïe^. Un évêque nommé Pomponius adressait à saint Cyprien des plaintes semblables , sur des abus qui s'étaient glissés à ce sujet, et qui toujours ont été énergiquement combattus; témoin saint Gtirysostome, et surtout le concile de Nicée, qui défendit absolument aux clercs toute habitation avec des femmes étrangères, à Texception des sœurs, des mères et des tantes.
Les usages des églises n'étaient pas entièrement uniformes sur cet article du célibat des clercs. Saint Jérôme dit que les Eglises d'Orient, de Rome, d'Alexandrie et d'Antioche n'admettaient aux saints ordres que ceux qui n'étaient pas mariés, ou qui se séparaient de leurs femmes. Saint Epiphane dit que l'Eglise observe exactement de ne point ordonner de bigames ; que celui même qui n'a été marié qu'une fois n'est point reçu pour être sous- diacre, diacre, prêtre ou évêque, du vivant de sa femme.
On s'est depuis relâché en Grèce et en Orient de ces règles de continence ; mais en quelque lieu que ce soit de TEglise catholique, il n'a jamais été permis à un prêtre de se marier après son ordination. S'il le faisait, on le dépo* sait^ et on le réduisait à l'état de simple laïque. Quant aux clercs inférieurs , comme les lecteurs et les portiers , ils étaient mariés pour l'ordinaire, et habitaient avec leurs femmes. Aussi plusieurs passaient leur vie dans ces ordres^ du moins ils y demeuraient plusieurs années, pendant lesquelles il pouvait arriver, ou qu'ils perdissent leurs femmes, ou qu'ils s'en éloignassent d'un commun accord, pour mener une vie plus parfaite.
Tous les clercs, jusqu'aux évêques^ vivaient pauvrement, ou du moins simplement, comme les gens du commun, sans que rien les distinguât à l'extérieur. Le juge interrogeant saint Sabin, évêque d'Assise, lui demandait s'il était libre, ou esclave. Comme ils étaient les plus recherchés dans les persécutions , ils n'avaient garde de se faire reconnaître par l'habit, ou par quelque autre marque de leur profession ; ils paraissaient tout au plus comme des philosophes. Plusieurs avaient distribué aux pauvres leur patrimoioe avant que d'être élevés aux ordres. Plusieurs, après leur ordination , continuaient de vivre du travail de leurs mains, à Texemple de saint Paul. Ce n'est pas qu'ils ne pussent vivre aux dépens de l'Eglise ; elle fournissait tout ce qui était nécessaire pour la subsistance des clercs, et chacun recevait par mois ou par semaine une certaine dis-
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tribution en espèces ou en argent, selon son ordre; car les portions des clercs les plus élevés en dignité, et chargés par conséquent d'un plus grand travail, étaient plus grandes, suivant le précepte de saint Paul. Il y en avait aussi qui gardaient leur patrimoine. Saint Gyprien au temps de son martyre avait encore des jardins accompagnés de quelques logements. On leur permettait de faire quelque trafic, pourvu qu*il ne les engageât pas à voyager hors de la province.
Les pasteurs et les clercs ne se rendaient pas moins aimables par leur charité et leur application au service, que vénérables par leurs autres vertus. L'évèque ne manquait jamais de présider aux prières publiques, d'expliquer les saintes Ecritures, et d'offrir le sacrifice tous les dimanches ou les jours de station. Lui et ses prêtres étaient continuellement occupés à instruire les catéchumènes, à consoler les malades, exhorter les pénitents, réconcilier les ennemis. Ils accordaient tous les différends; car on ne souffrait point, suivant la défense de saint Paul^ que les Chrétiens plaidassent devant les tribunaux des infidèles ; ceux qui ne voulaient pas se soumettre à l'arbitrage de l'évèque étaient excommuniés comme pécheurs impénitents et incorrigibles. Mais les différends étaient rares entre les Chrétiens, désintéressés, humbles et patients comme ils étaient. C'était d'ordinaire le lundi que les évêques prenaient pour examiner les procès, afin que si les parties n'acquiesçaient pas d'abord au jugement, ils eussent le loisir de les apaiser, et de leur faire entendre raison avant le dimanche suivant, où ils devaient tous prier ensemble et communier. L'évèque était assis avec ses prêtres, assisté des diacres, et les parties debout au milieu. Après les avoir ouïes, il faisait son possible pour les faire conveniramiablement, elles réconcilier avant que de prononcer le jugement. On y recevait aussi les plaintes contre ceux qui étaient accusés de ne i>as vivre en Chrétiens. L'évèque ne jugeait point seul, mais avec ses prêtres.
Il avait la souveraine disposition de tout le trésor de l'Eglise, et on ne craignait pas^u'il en abusftt. Si 1 on eût eu le moindre soupçon contre sa probité, on se fût bien gardé de lui confier le gouvernement des âmes, plus précieuses sans comparaison que tous les trésors. C'était donc à lui que s'adressaient tous ceux qui iBivaient besoin de secours ; il était le père de tous les pauvres, et le refuge de tous les misérables.
Qui pourra après cela s'étonner de l'affection et du respect que les fidèles portaient aux prélats ? On remarque
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de saint Ppkcarpe q[up o'étsût ^ qui le déchausserait le premier. Il était ordinaire de se prosterner devant les prêtres en le$ abordant, et de leur baiser les pieds en attendant leur bénédiction. On se tenait trop heureux de loger même un diacre, ou de Tavoir h sa table. On n'entreprenait aucune affaire importante sans le conseil du pasteur, qui était Tunique directeur de son troupeau. On le regardait comme rhoiume da Dieu, comme eçlui qui tenait la place de Jésus-Christ, en sorte que la vanité ou le mépris des autres était la tentation que Ton craigqait le plus pour les évêques et pour les prêtres, comme on la craignait pour ceux qui avaient le don de prophéties ou des miracles, car ces grâces étaient encore fréquentes. C'était ce respect et cet amour filial qui faisaient tout le pouvoir des pasteurs ; car ils n'avaient pour se faire obéir que la yoie de )a persuasion et les peines spirituelles. Ils ne pouvaient user aaucune autre contrainte que d'intimider les consciences, et ceux qui étaient assez impies pour mépriser leurs censures n'en souffraient aucune peine t^naporelle.
CHAPITRE XXXIIl
Patience des Chrétiens.
Telles furent à peu près les mœurs des Chrétiens tant ue le paganisme régna, et que les perséo^tioQs durèrent* iet ét^t les obligeait à une grande vigilance, et ^ une attention continuelle h Dieu et sur eux-mêmes; car, dès que la persécution était ouverte , chacun n'attendait que Tbeure d'être dénoncé même par ses plus proches parents, avides desesbiens ou passionnés pour l'idolâtrie. C'était un moyen sûr à leurs débiteurs de se libérer, et à leurs esclaves de s'affranchir. Sitôt qu'un païen avait des vues sur une fille cbrétiepne^ il pouvait la mettre dans la cruelle nécessité de donner son consentement, ou de s'exposer aux tourments* Saint Justin rapporte qu'une femme fut dénoncée par son mari parce qu'elle ne voulait point participer h ses crimes ; et qu'un homme fut puni de mort pour avoir osé demander au juge pourquoi il faisait mourir sur le seul nom de cbrétien celMi qui avait converti cette femme. Quand l'Eglise était quelque temps en paix, on a?ait sujet de craindre tûiis les jours que la guerre ne recommençât ; et cette paix n'était jamais si entière que plusieurs Chrétiens ne souffrissent pas des émotions populaires ou autrement; car nous voyons grand nombre de martyrs sous l'empereur Alexandre et sous
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d^auties, cependant n'ont point excité de persécutions. Saint Mélito^, evêque de Sardes en Lydie, au iv siècle , se plaint à l*empereur Aotonin que les Chrétiens sont pillée et volés impunément, et d^ nuit^ et en plein jour^ 90U3 prétexte de quelque ordonnance dont l'empereur n'avait point de connaissance. Du moins, si les supplices et les violences cessaient, la haine et le mépris ne cessaient jamais. Il était toujours permis de dire des injures aux Chrétiens , de parler et d'écrire contre eux , de s'en moquer, de les jouer en plein théâtre. Tout cela était nonseulement impuni, mais approuvé et autorisé; et les seuls passages de Celse, philosophe épicurien qui vivait au ii« siècle, rapportés par Origène, suffisent pour faire voir avec quelle indignité ils étaient traités. Ils ne pour valent éviter de voir tous les jours les cérémonies profanes des païens, et de rencontrer partout des statues infâmes et des lieux publics de débauche , d'entendre de toutes parts des discours impies et dissolus. Il fallait de la force et de la fermeté dé cœur pour conserver au milieu de tant d'obstacles une foi vive et des mœurs si pures. Aussi traitait-on de f^dbles Chrétiens ceux dont la foi pouvait être ébranlée par des pargles ou par les raisonnements des phi* losophes.
Ils avaient besoin d'ailleurs d'une grande discrétion pour retenir dans ses justes bornes cette liberté des enfants de Dieu, et cette hardiesse fondée sur le témoignage d'une bonne conscience. Ils savaient mépriser les mépris ipal fondés, et les calomnies les plus injustes, sans se mutiner contre les calomniateurs, sans murmurer, sans les hâîr. Ils avaient grand soin de ue rien faire qui pût attirer ou aigrir la persécution, de garder la paix avec tous les hommes, autant qu'il leur était possible, et de vivre n^ême si bien, qu'ils fermassent la bouche aux indiscrets et aux ignorants. Us s'abstenaient de tout ce qui n'était pas nécessaire pour la piété, et qui pouvait irriter les païens, et s'étudiaient à leur gagner le cœur en toutes manières. Les Chrétiens avaient assez de pratiques qui les distinguaient nécessairement, sans affecter des singularités superflues. Ils vivaient donc à l'extérieur comme les autres Romains, comme les autres habitants du pays où ils se trouvaient, et en tout ce qui n'était point contraire à la religion et aux bonnes mœur^* Ils ne s'empressaient point de disputer et de prêcher ceux qu'ils ne trouvaient point disposés. Ils se contentaient de prier pour eux, et de 1^"
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édifier par leur patience et par leurs bonnes œuvres, leur rendant continuellement le bien pour le mal. Saint Ignace, parlant des soldats qui le gardaient : Je suis, dit-il, attaché avec des léopards qui deviennent pires même qtuind on leur fait du bien; mais leur malice est mon instruction. Saint Polycarpe reçut gaiement ceux qui vinrent le prendre, et leur donna à souper et à coucher avec beaucoup d*honnêteté. Saint Cyprien fit donner vingt-cinq pièces d*or à son bourreau. Saint Maximilien fit donner au sien un habit neuf. Un autre ancien martyr ayant été accusé d'être Chrétien, et mis en prison, puis délivré, vendit tout son bien, et en donna le prix, partie aux pauvres, partie à ses accusateurs, les regardant comme ses bienfaiteurs. Un autre, nommé Paul, étant condamné à perdre la tête, demanda un peu de temps pour prier, et pria Dieu pour ses proches, pour les Juifs, pour tous les assistants, enfin pour le juge qui Tavait condamné, et pour le bourreau qui devait rexécuter.
Leur patience éclatait principalement à Tégard des princes et des magistrats du siècle. On ne les entendait jamais se plaindre du gouvernement^ ou parler avec mépris des puissances. lis leur rendaient tout Thonneur et toute Tobéissance qui ne les engageaient à aucune idolâtrie ; ils payaient les tributs, non-seulement sans résistance, mais sans murmures ; et plutôt que de les-frauder, ils donnaient le travail de leurs mains pour y subvenir.
Loin d*exciter des séditions et des révoltes, ils n'eurent jamais de part à toutes les conspirations qui se formèrent contre les empereurs pendant ces trois siècles, quelque méchants que fussent ces empereurs, quelque cruelles que fussent les persécutions. Les Chrétiens furent les seuls qui ne cherchèrent point à se défaire de Néron , de Domitien, de Commode, de Caracalla, et de tant d'autres tyrans. Des gens poussés à bout par tant d'injustices et de cruautés inouïes ne cherchèrent jamais à prendre les armes pour leur défense, quoiqu'ils fussent en plus grand nombre qu'aucune des nations qui faisaient la guerre aux Romains. Bien plus, tant de soldats chrétiens dont les armées romaines étaient remplies ne se servirent jamais des armes qu'ils avaient en main que suivant les ordres de leurs princes et de leurs chefs ; et l'on vit des légions entières , comme celle de saint Maurice, se laisser massacrer sans résistance , plutôt que de manquer à ce qu'ils devaient à Dieu ou à César.
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A peiûe purent-ils se résoudre à ouvrir la bouche porur se défendre, et à publier quelques réponses pour les horribles calomnies dont on les chargeait. Ils se contentèrent pendant près d'un siècle de souffrir, à Texemple de leur divin maître, qui ne répondait rien à ses accusateurs, et se livrait sans résistance à ceux qui le jugeaient injustement. Leurs bonnes actions. étaient toute leur justification. Ce ne fut que du temps de Tempereur Adrien, dans le ii« siècle, qu'ils commencèrent à écrire quelques apologies, mais si respectueuses^ et toutefois si fermes et si graves, qu'il est aisé de voir qu'elles ne venaient que d'un zèle sincère pour la vérité.
Cette patience invincible força à la fin toutes les puissances de se soumettre à l'Evangile. Les persécutions duraient encore, qu'il y avait déjà un nombre prodigieux de Chrétiens. Nous ne sommes que depuis hier, disait TertuUien; et nous remplissons tout, vos villes, vos mai-* sons, vos bourgades, vos colonies, vos camps même, vos tribus, vos palais, votre sénat, vos places publiques. En effet, il y avait des Chrétiens de toutes conditions et dans les plus grandes dignités. Nous voyons dans le Martyrologe des sénateurs, des préfets, des proconsuls, des tribuns, des questeurs, des consuls même. Nous voyons des ChréticDs entre les domestiques et les principaux officiers des empereurs, de Néron, de Trajan, d'Alexandre^ de Décius, de Valérien, de Dîoclétien.
Le peuple, touché des vertus et des fréquents miracles des Chrétiens, commençait à leur faire justice^ et à publier hautement que leur Dieu était grand et qu^ils étaient innocents. Il arrivait quelquefois, tandis que l'on tourmentait des martyrs, quela populace, amassée à ce spectacle, prenait leur parti malgré eux, et chassait le magistrat de son tribunal à coups de pierres. Souvent les greffiers, les geôliers, les gardes, les soldats, les bourreaux se convertissaient, s'écriant tout d'un coup qu'ils étaient Chrétiens, et se rendaient compagnons de leurs supplices. On a vu jusqu'à des comédiens se convertir sur le théâtre où ils jouaient les saints mystères, et devenir des martyrs illustres. De là vint l'extrême cruauté de la dernière persécution; on voyait que tout le monde se faisait Chrétien; niais elle ne fit, non plus que les autres, qu'étendre et affermir la religion ; en sorte que tout lui etsit déjà favorable quand Constantin s*en déclara le protecteur.
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CHAPITRE XXXIV
Prinees Ghrétiois.
Me voici k h troisième partie de ce traité, oii je àoïs représenter les iriœurs des Chrétiens depuis que TEglise fut en paii et en liberté. On soupirait depuis trois cents ans après cette paii, comme un état où las fidèles serviraient Dieu sans aucun obstacle ; mais Teipérience ne fit que trop voir que la persécMtion était plus avantageuse. Cependant les ipêmes ^lœurs que j*ai décrites subsistèrent encore longtemps. Ainsi il ne reste ici qu'à remarquer les différences que capsa d'abord Je libre exercice de la religion.
Premièrement ce fut un miracle tout nouveau de voir des princea chrétiens. Dans les siècles précédents on ne pouvait croire que les grands se soumissent à la sévérité de la discipline de TEglise. On no sa figurait pas comment Thumilité et la mortincation pouvaient subsister avec un pouvoir absolu et des richesses immenses. C'était sans doute ce qui faisait dire à Tertullien que les Césars se seraient déj4 convertis, s'ils avaient pu être tout ensemble Césars et Chrétiens; et Origène en, parle à peu près de même. Dieu fit encore ce miracle à la face de l'univers, et c'est le changement le plus considérable des temps dont je parle ici, puisque c*est la cause de la liberté de l'Eglise.
On vit d'abord, à la conversion de Constantin ( an 3121), le nom de Jésus-Christ et la croix sur les enseignes des troupes romaines. On vit ce qui avait été jusque-là riastrument du supplice le plus infâme servir d'ornement aux couronnes. L'empereur eut un oratoire dans son palais 9 où il s'enfermait seul tous les joui^ pour lire TEcriture sainte, et faire des prières réglées h certaines heures, particulièrement les dimanches, dont il faisait observer le repos^ même aux païens. A Tarmée, il faisait porter uue tente eu forme d'église, pour y chanter le^ divins oflic^s, et administrer le sacrement aux fidèles. Des nrètres et des diacres suivaient, et même des évéques, quel empeleur regardait coinme les gardes de son âme. 11 fit Constan-
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tinople toute chrétienne. La yeille de Pâques y était cé« lébrée par une illumination niagniftque; non-seulement dans les églises, mais dehors et par toute la ville, on alla* luait des flambeaux^ ou plutôt des colonnes de oire, oui changeaient cette sainte nuit en un beau jour. Dans les. places de cette grande ville on voyait des fontaines ornée» des images du bon Pasteur, ou de Daniel entre les lions. Elle n^avait ni idoles, ni temples des faux dieux. Qui ne sait la magoificence dont usa Constantin envers les Pères du concile de Nicée, et les honneurs qu'il leur rendit ? Il leur fournit des voitures pour les amener des parties les plus reculées de ce grand empire. Il les défraya pendant tout le temps du concile^ et les renvoya chargés de présents. Il brûla les mémoires qui lui aviiient été donnés contre les évéques. Il baisa les cicatrices des confesseurs qui portaient encore les marques des persécutions. Il entra sans gardes, d'un air modeste et respectueux, dans la séance du concile et ne s'y assit qu'après que les évéques lui eurent fait signe. Il leur fit enfin un grand festin dans son palais, et se mit à table avec eux. On vit alors Jésus-Gbrist régner sensibleipent même sur les rois.
Le grand Théodose (an de Jésus-Christ 380 et suivants) honora plus la religion par la pratique des vertus chré* tiennes. Il priait beaucoup, il avait recours à Dieu dans ses plus grandes affaires, et lui rapportait tout le bon succès de ses armes. Il se laissa emporter ^ la colère contre les habitants de Thessalonique : le péché fut grand, mais la pénitence fut proportioBBée, et il n'estima aucun évéque à l'égal de saint Âmbroise, p$rce qu'il n*en tro^vait aucun qui le flattât moins. L'impératrice, son épouse, est aussi louée de sa piété et de sa charité pour les pauvres. Cet esprit se conserva dans leur famille ; mais il éclata princi* paiement en sainte Pukhérie^ leur petite-fille, qui se consacra ^ Dieu, dès T&ge de quipze ans, avec ses deux sœurs, paf le vcéu de virgmité, et qui^ sans quitter le palais, y mena une vie si retirée, si occupée, si pieuse, que lesi &uteu|[s du temps comparent ce palais à un monastère, c'est* à- dire h ce qu'ils connaisseut ae plus saipt.
Ce fut dans eetfe école de vertu qu^eOe fit élever le jeune enipereur Théodose son frère. Il pratiquait tes mêmes exercices : il se levait de grand tnatin pour chanter avec ses sœurs les louanges de Di^u : il priait beaucoup, il fréquentait les églises et y faisait dé grands présents ; il jeûnait souvent, prmcipalemept les mercredis et les vendredis. Il
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avait une bibliothèque de livres ecclésiastiques; il savait par cœur FEcriture sainte, et s'en entretenait avec les évêques comme s'il eût été de leur état ; il leur portait un grand respect, et honorait tous les Chrétiens vertueux. Il fit transférer avec grande pompe les reliques de plusieurs saints; il fonda plusieurs hôpitaux et plusieurs monastères.
Sa sœuF ne l'exerça pas seulement aux pratiques de religion, elle lui fit apprendre avec grand soin tout ce qui lui convenait comme empereur. Des maîtres excellents lui enseignaient les sciences, d'autres lui montraient les exercices des chevaux et des armes; on Taccoutumait à souffrir le chaud et le froid, la faim et la soif. Sa sœur l'instruisait elle-même de toutes sortes de bienséances dans les habits^ les gestes et les démarches : elle l'accoutumait h retenir les éclats de la joie, à se rendre aimable ou à se faire craindre selon Toccasion, à écouter patiemment. Il devint maître de sa colère, doux, humain, et tendre à la compassion.
Tel fut Théodose le jeune, né dans la pourpre, en Orient, * dans un siècle très-corrorapu. L'empereur Marcien, qui lui succéda,après de grands services et beaucoup d'expérience, fit paraître la même piété et le même zèle pouf la religion, avec encore plus de force et de capacité : il ne faut point d'autres preuves de sa vertu que le choix de sainte Pulchérie, qui l'épousa pour le faire régner avec elle.
CHAPITRE XXXV
Forme des églises.
Aussitôt que Constantin eut fait cesser la persécution, on fit partout, au rapport d'Eusèbe, des dédicaces d'églises et des assemblées d'évéques; les Chrétiens se réunissaient partout; ils étaient plus assidus à la psalmodie et à la célébration des mystères ; toutes les cérémonies de la religion s'observaient avec plus de solennité. C'est donc ici 1^ l^^^ de parler de tout le culte extérieur. Commençons par la description des églises, suivant ce qui nous en reste, et dans les livres et dans les bâtiments les plus anciens. Mais observons d'abord que dès lors il n'était pas permis de s'assembler dans une église pour faire les divins offices avant qu'elle fût dédiée avec les cérémonies ordinaires, ni de célébrer les mystères ailleurs que dans l'église avec des vases sacrés. L'un et l'autre paraît clairemeal par les calomnies forméefs contre saint Athanase.
L'église était séparée, autant qu'il se pouvait, de tous les
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bâtiments profanes, éloignée du bruit et environnée de tous côtés de cours, de jardins, ou de bâtiments dépendants de l'église même, qui tous étaient renfermés dans une enceinte de murailles. D*abord on trouvait un portail ou premier vestibule, par où Ton entrait dans un péristyle, c^est-à-dire nne cour carrée, environnée de galeries couvertes, soutenues de colonnes^ comme sont les cloîtres^ des monastères. Sous ces galeries se tenaient les pauvres, à qui Ton permettait de demander à la porte de Téglise ; et au milieu de la cour était une ou plusieurs fontaines pour se laver les mains et le visage avant la prière ; les bénitiers leur ont succédé. Au fond était un double vestibule, où Ton entrait par trois portes dabs la salle ou basilique, qui était le corps de Téglise. Je dis qu'il était double, parce qu'il y en avait un en dehors, et un autre en dedans, que les Grecs appelaient narihex. Près de la basilique, en dehors, étaient au moins deux bâtiments; le baptistère à l'entrée, au fond la sacristie ou le trésor, nommé aussi secretarium ou diaconicum; et quelquefois il était double. Souvent le long de l'église il y avait des chambres ou cellules pour la commodité de ceux qui voulaient méditer et prier en particulier: nous les appellerions des chapelles.
La basilique était partagée en trois, suivant sa largeur, par deux rangs de colonnes qui soutenaient la galerie des deux côtés, et dont le milieu était la nef, comme nous voyons à toutes les anciennes églises. Vers le fond, à l'orient, était l'autel, derrière lequel était le presbytère ou sanctuaire; c'est ce qu'on nomma depuis le chevet de V église. Son plan était un demi-cercle qui enfermait l'église par derrière ; le dessus, une voûte en forme de niche, qui le couvrait: on le nommait en latin concha, c*est-â-dire coquille, et Tarcade que faisait l'ouverture s'appelait en grec absis. Peut-être les Chrétiens avaient-ils d'abord voulu imiter la séance du Sanhédrin des Juifs, où les juges étaient ainsi en demi-cerle, le président au milieu-, Tévêque tenait la même place dans le presbytère. 11 était au milieu avec les prêtres à ses côtés, et sa chaire, nommée trône en grec, était plus élevée que leurs sièges. Tous les sièges ensemble s'appelaient en grec synthronos^ en latin consessus, quelquefois aussi on le nommait tribunal, et en grec bêma, parce qu'il ressemblait aux tribunaux des juges séculiers dans les basiliques. L'évêque était comme le magistrat, et les prêtres ses conseillers. Ce tribunal était élevé, et Tévêque en descendait pour s'approcher de l'autel, t'autel était renfermé
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par devant d'une balustrade à jour, hors de laquelle était encore un autre retranchement dans la nef, pour placer les chantres, que Ton nomma depuis pat cette raison chœur j en greo chorus, ou châncel, du mot latih cancellù Ces chantres n'étalent que de simples clerCd destiués à cette fonction. A l'entrée du chœuf était Tambon, c'est-à-dire une tribune élevée où Ton montait des deut côtés, servant aui lectures publiques, nommé depuis pupitre, lutrin ou jubé. Si Fambon était Unique, il était au milieu : mais quelquefois on en faisait deux, pour ne point cacner Tautel. A la droite de Tévôque et h la gauche du peuple était le pupitre de TEvangile, et de Taulre côté celui de J'Epitre ;» quelquefois il y en avait un troisième pour les prophéties.
L'autel était une table de marbre ou de porphyre, quelquefois d'argent massif, ou même d'or, enrichie de pierreries ; car on croyait ne pouvoir employer dé matière assez précieuse pour porter le Saint des saints, et les cérémonies de la consécration des autels marquent encore assez ce respect ; mais quelquefois il n'était aue de bois. Il était soutenu par quatre pieds ou petites colonne^, riches à proportion, et on le plaçait, autant qu'il était possible^ sur la sépulture de quelque martyrs ; car, comme on avait accoutumé de s'assembler à leurs tombeaux, on y bâtit des églises ; et dô \k est venue enfin la règle de ne point consacrer d'autel sans y mettre de reliques. C'étaient ces sépulcres des martyrs que l'on appelait méfhoires ou confessions. Elles étaient sous terre et 1 oh y descendait par devant l'autel. Il demeurait nu hors le temps du sacrifice, ou seulement couvert d'un tapis : et rien n'était posé immédiatement dessus. Depuis on l'environna de quatre colonnes aux quatre coins, soutenant une espèce de tabernacle qui couvrait tout l'autel et que Ton nommait ciboire, à cause de sa flgui*e, qui était comme une coupe renversée ; car les anciens avaient des coupes qu'ils ftommaiënt ciboria, du nom d'un certain fruit d'Egypte,
CHAPITRE XXXVI
Ornements deç églises*
Tout cela était orné magnifiquement. Le ciboire et les colonnes qui le soutenaient étaient souvent tout d'argent, et il y en avait du poids de trois mille marcs. Entre ces colonnes on mettait des rideaux d'étoffes précieuses pouf ^û«f^..,v,çp l'autel des quatre côtés. Lé ciboire était orné
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d^images et d'autres pièces d'6r et d'argent, comme d'une croit, pour le terminer en haut. On suspendait aussi sur les aoteis des colotnbes d'or ou d^ârgent, pour représenter le Saint-Esprit. Quelquefois on y enfermait l'Eucharistie que Ton gardait pour les malades, et quelquefois on lagar-^ daît dans de sîffiples belles, telles que sont nos ciboires» Quelquefois on couvrait d'argent l^abside entière ; du moins on la revêtait de marbre, aussi bien que la conque. Les colonnes qui soutenaient la basilique étaient de marbre avec des ctiapiteaux de bronze doré. Elle était payée de tnarbre, et souvent tout incrustée en dedans.
On employa, surtout dans lés siècles suivants, les ou* vrages de mosaïque ^ qui est une marqueterie de petitei pièces de verres peintes de diverses couleurs. Ou en fait de toutes sortes de figures, qui ne s'effacent jamais. Ce n'est pas que les églises n'eussent aussi d'autres peintures ; leurs murailles en étaient ornées pour la plupart: on y Voyait diverses histoires de l'Ancien Testament , surtout celles qui étaient des figures des mystères du Nouveau « comme Tarche deNoé, le sacrifice d'Abraham, le passage de la tneir Rouge, Johas jeté dans la mer, Daniel entre les lions« On y voyait en plusieurs endroits la figure du Sauveur, et quelques-uns de ses miracles, comme la multiplication des paiûs.et la résurrection de Lazare. Eusèbe témoigne que, dans les places de Constantinopie, Constantin nt mettre le bon pasteur et Daniel entre les lions; et ailleurs il dit que dès les premiers temps on avait gardé les images des apOtres saint Pierre et saint Paul, et de Jésus-Christ même, peintes avec des couleurs, l'usage étant inviolable chez les anciens d'honofer ainsi les bientaiteurs. Toutefois saint Augustin avoue que de son temps on n'avait point leurs vrais portraits, tnais. seulement des images faites ^ur Ae$ souvenirs plus ou moins fidèles. Enfin l'on représentait dans chaque église l'histoire du martyr dont les reliques y reposaient. Prudence nous en donne deux beaux exemples de saint Cassien çt de saint Hippoiyte, et Astérius celui de sainte Euphémie. Ces peintures étaient faites principalement pour les ignorants, à qui elles servaient de livres^ comme dit le pape Grégoire II en écrivant à l'empereur Léon, qui fut le principal appui de l'hérésie dite des Iconoclastes dans le via* siècle: Les hommes et les femmes, tenant entre leurs bras les petits enfants nouveau-baptisés, leur montrent du doigt les histoires^ ou aux jeunes gens ou aux gentils étrangers; ainsi ils les édifient et élève'^*
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leur esprit et leur ccmr à Dieu, Les portes de Téglise étaient ornées d'ifoire, d'argent ou d'or, et toujours garnies de rideaux. Aux principales portes on mettait des reliques, d'où venait le grand respect que les fidèles leur rendaient.
Lé diaconicum ou sacristie était un bâtiment considérable joignant Téglise. Là était le trésor des vases sacrés; c'est pourquoi il n'y entrait que les ministres qui avaient droit de les toucher. On y gardait aussi les livres, les habits sacerdotaux, les autres meubles précieux, les oblations des fidèles, et quelquefois l'Eucharistie, dans une boite enfermée d'un tour d'ivoire. Le secretarium était un grand cabinet, ou plutôt une salle dans laquelle l'évêque assemblait son clergé pour traiter en secret desatTaires ecclésiastiques, ou pour se préparer au sacrifice, comme saint Martin, qui avait accoutumé d'y passer trois heures en oraison avant la messe. Il y en avait d'assez spacieux pour tenir des conciles.
On avait grand nombre de calices et de patènes, qui dans les premiers temps n'étaient souvent que de verre; mais souvent aussi d'argent ou d'or, même durant les persécutions. En latin le nom de calix signifie une coupe ordinaire pour boire, et patina^ un plat pour servir les viandes. Les calices des églises étaient la plupart du poids de trois marcs. Les patènes étaient de grands bassins jusqu'au poids de quarante-cinq marcs, et communément de trente. On se servait dès lors de cierges, et on en allumait toujours grand nombre, même en plein jour,*avec grand nombre de lampes. C'étaient depuis longtemps des marques de respect et de joie ; et il en est parlé dans le livre des Machabées. On portait du feu devant les magistrats romains, et la Notice de Tempire nous représente, entre les marques de la plupart des grands officiers, une table qui porte un livre posé sur un coussin, quelquefois découvert, quelquefois couvert d'un voile, et accompagné de deux chandeliers avec des cierges allumés : ce qui a bien du rapport avec nos autels. On trouve des chandeliers d'or donnés aux églises dans les premiers temps, jusqu'à trente-sept marcs la pièce, et d'argent jusqu'à quarante-cinq marcs. On trouve l'usage des cierges parfumés même dans les provinces, comme au baptême de Clovis.
Le baptistère était d*ordinaire bâti en rond, ayant un enfoncement où l'on descendait par quelques marches pour enlrer dans Teau; car c'était proprement un bain. Depuis on se conlenta d^une grande cuve de marbre bu de porphyre.
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comme une baignoire : et enfin on se réduisità un bassin, comme sont aujourd'hui les fonts. Le baptistère était orné depeintures convenables h ce sacrement, et meublé de plusieurs vases d'or et d'argent pour garder les saintes huiles et pour verser Teau. Ceux-ci étaient souvent en forme d'agneau ou de cerf, pour représenter l'Agneau dont le sang nous lave, et pour marquer le désir des âmes qui cherchent Dieu, comme un cerf altéré cherche une fontaine, suivant l'expression du psaume. On y voyait limage de saint Jean- Baptiste, et une colombe d'or ou d'argent suspendue sur le bain sacré, pour mieux représenter toute l'histoire du baptême de Jésus-Christ, et la vertu du Saint-Esprit, qui descend sur l'eau baptismale. Quelques-uns même disaient le Jourdain pour dire les fonts.
Tels étaient à peu près les anciennes églises et les bâtiments qui les accompagnaient, sans parler de la maison de l'évêque et du logement des clercs, d'où vinrent dans la suite des siècles les cloîtres des chanoines, sans parler aussi des hôpitaux de diverses sortes, quittaient d'ordinaire près de la principale église.
CHAPITRE XXXVII
Différence des églises et des temples païens.
Cependant les gentils reprochaient aux Chrétiens de n'a« voir ni temples, ni autels, ni images connues, ni sacrifices, ni fêtes ; et les Chrétiens ne s'en défendaient qu'en disant que ni les temples, ni les autels matériels, ni les sacrifices sanglants n'étaien^t dignes de la majesté de Dieu ; qu'ils n'avaient point d'autres images que son Fils, et les âmes pieuses, qui, par l'imitation de ce Fils, se rendaient semblables au Père ; qu'ils lui ofTraient en tous temps et en tous Ueux des sacrifices de louanges sur les autels de leurs cœurs^ allumés du feu de la charité; enfin que les vrais chrétiens étaient toujours en fête, parle détachement des choses temporelles, le repos de la bonne conscience, et la joie de l'espérance du ciel. Voilà comme ils se défendaient des reproches des païens. Ils ne disaient point : Nous avons des temples et des autels comme vous, quoique d'une autre figure.
En efiet, ces mots donnaient aux païens des idées toutes différentes des nôtres. Un autel était un foyer de pierres dressé dans une place devant un temple ou devant une idole, mais toujours à découvert, destiné à y faire brûler la chair des victimes, et à y verser du vin, du lait, du miel, et
d*autrd8^ sortes de Ubatioos. Un temple était un bâtiment d*UDe forme roode'ôa oblongue^ où Ton observait certaine proportion et certains oroemepts, suivant la différence des divinités, comme l*on peut voir dans Vitruve(l), Les temples étaient petits pour la plupart, sans fenêtres, oa peu éclairés ; aussi ne contenaient-ils que les idoles et les présents qu*on leur faisait. Le peuple n'y entrait point, il demeurait dehors autour de Tautel.
Nos églises ressemblaient bien plus à des écoles publiques, ou à ces salles destinées k traiter lés affaires, que les anciens nommaient basiliques^ et dont Vitruve fait des descripKoDS. On voyait dans nos églises un tribunal élevé, avec ta chaire de celui qui présidait à l^as^ semblée; un pupitre pour le lecteur, des bancs pour les auditeurs, des livres et des armoires, des lanoipes et des chandeliers, une table dont les païens ne savaient pas bien Tusage ; seulement on savait qu^il y avait quelque repas que les Chrétiens prenaient ensemble. Ceux-ci donnaient aux lieui de leurs assemblées les noms d'église, de basilique, d*oratoire, de martyre, de titre, de dôme, ou de maison de Dieu et dii Seigneur' Ils se servaient rarement du nom de temple, et jamais, que je Sache, de ceux de delubrum ou fanum, qui étaient usités chez les Romains. Les noms particuliers des églises vinrent souvent de leurs fondateurs, comme à Rome le titre du Pasteur, la basilique de Libère ou de Sixte qui est Sainte-Marie -Majeure, ou de Tancien nom de la maison, comme la basilique de Latfan. Dans la suite on se servit même des temples bâtis par les païens quand ils se trouvèrent propres ^ux usages de la religion. Ainsi dans Rome on a converti en église le Panthéon, la Minerve, la Fortune^ Virile, et quelques autres. Les églises n'étaient pas seulement grandes et belles, elles étaient gardées avec soin, et tenues tpujours fort propres. Saint Jérôme loue le prêtre Népotied du soin qu'il avait que l'autel de son église fût net, les murailles point enfumées, le pavé frotté, la sacristie propre, les vases luisants ; que le portier fût assidûment h la porte. G*était à quoi servaient les ba^s officiers, quelque nom qu'on leur donnât, portiers, mansionnaires, chambriers, sacristain» ; et ces officiers étaient toujours en grand nombre dans les grandes églises. On voit encore par la formule de Tordinatiou quelle était la charge des portiers. Ils donnaient le si- Ci) Célèbre architecte romain un peu avant Jésus-Christ.
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gnal de la prière aat heures réglées ; et, par conséquent, c'était à eux de sonner les cloches, lorsque Tusage en fut reçu, c'est-à-dire vers le vu* siècle. G*était à eux & ouvrir l'église à ces heures, et h en garder les portes, pour n*y laisser entrer ni les infidèles ni les excooiniuniés. Ils en devaient avoir les clefs en tout temps, et prendre garde que rien ne s'y perdît. On voit dans les Dialogues de saint Grégoire que les mansionnaires avaient soin des lampes* C'étaient ces officiers qui ornaient l'église aux jours solennels, .$oit avec des tapisseries de soie ou d'autres étoffe^ prééièuses, soit avec des feuillages et des fleurs. En un mot, ils faisaient tout ce qui était nécessaire pour tenir le lieu saint en état dimprimer du respect et de la piété. Toutes ces fonctions paraissaient si grandes, que Ton ne permettait pas à des laïques de les faire : et Ton aima mieux établir exprès de nouveaux ordres de clercs pour soulager les diacres.
CHAPITRE XXXVIU Lés Gho66» sensiblâf servant à la rali^on
En effets quoique la relieion chrétienne soit tout inté* rieure et toute spirituelle, les Chrétiens sont des hommes qui ressentent comme les autres les impressions des sens et de l'imagination. On peut même dire que la plupart agissent et vivent principalement par là ; car combien peu y en a-t-il gui s^appliquent aux opérations purement intellectuelles ! et ceux-là mêmes, combien en sont-ils détournés I II faut donc aider la piété par des choses sensibles. Si nous étions des anges» nous pourrions prier également en tous lieux* au milieu d'un marché ou d'une rue passante, dans un corps de garde^ dans des endroits pleins de bruit et d'agitation « Pourquoi fuyons-nous tous^les liaux.oii nous nous tr4)avoQ& dissipés et incommodés, sinon pour aider la faiblesse de nos sens et de notre imagination ? Ce n'est pas Dieu qui a besoin de temples et d'oratoires, c'est nous. Il est également présent en tous lieux, et toujours prêt à nous écouter; mais' nous ne sommes pas toujours en état de lui parler. Il est ' donc inutile de consacrer des lieux particuliers à son service, si on ne les met en état de nous inspirer de la piété.
Supposons, par exemple, ce que nous ne voyons que trop par la négligence des derniers temps; supposons, dis-je, une église mat située, qu'on y entende le bruit d'une grande rue, ou d'une place publique, et si sale, que l'on ne sacb'^
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où se placer ni où se uieltre à genoux; supposons encore qu'elle soit pleine d'un grand peuple, en sorte que ceux qui veulent prier soient continuellement poussés et foulés aux pieds par les passants et continuellement interrompus par les enfants et mendiants de toutes sortes; ajoutez que les yeux ne soient frappés que d'objets désagréables, de murailles enfumées, de tableaux poudreux et placés à contre-jour, de statues mal faites ou mutilées, et d'autres mauvais ornements ; ajoutons enfin^ pour assembler tout ce qui choque les sens, de mauvais encens et des voix discordantes, qui chantent une méchante musique ; il serait plus facile de prier avec attention en pleine campagne ou dans une maison déserte, que dans une telle église. Au contraire, si Ton en trouve une bien bâtie, propre, tranquille, où le peuple soit arrangé, où un clergé bien réglé fasse Toffice avec grande modestie, on sera porté à entendre cet office avec attention, et à prier du cœur en même temps que de la langue.
Les saints évéques des premiers siècles avaient observé tout cela. Ces saints étaient des Grecs et des Romains, souvent grands philosophes, et toujours bien instruits de toutes sortes de bienséances. Ils savaient que Tordre, la grandeur et la netteté des objets extérieurs excitentnatureliement des pensées nobles, pures et bien réglées, et que les affections suivent les pensées ; mais qu'il est difficile que l'âme s'applique aux bonnes choses tandis que le corps souffre, que l'imagination est blessée. Ils croyaient la piété assez importante pour l'aider en toutes manières. Ils voulaient donc que l'oifice public, particulièrement le saint sacrifice, fût célébré avec toute la majesté possible, et que le peuple y assistât avec toutes sortes de cofnmodités; qu'il aimât les lieux d'oraison, et y gardât un profond respect. Toutefois ils savaient bien en bannir le faste séculier, le luxe eîTéminé, et tout ce qui peut amollir les cœurs et frapper dangereusement les sens; ils ne voulaient point le flatter, mais s'en aider. Tout ceci s'entendra mieux en décrivant la liturgie tout entière.
CHAPITRE XXXrX
L'ordre de la liturgie.
On offrait le sacrifice tous les dimanches, et encore deux fois la semaine, c'esl-à-dire le mercredi et le vendredi; aux fêtes des martyrs, aux jours de jeûne, ou plus souvent, suivant la coutume de chaque Eglise. On disait aussi des
messes votives pour les dévotions publiques ou particulières. Quelquefois on disait plusieurs messes en un jour, comme quand l'office de quelque saint concourait avec une autre fête, ou pour des funérailles. C'était toujours Tévêque ou le même prêtre qui les célébrait toutes, comme nous observons encore à Noël. On dit que le pape Léon III célébrait ainsi quelquefois sept messes, et même jifsqu'à neuf. Les dimanches et les fêtes on disait la messe après tierce ; les jours de jeûue plus tard, selon que Ton devait manger après none ou après vêpres. L'heure venue, le peuple s'assemblait en la principale église, pour de là se rendre avec Tévêque et tout le clergé au lieu où la station était indiquée, car l'évêque visitait ainsi toutes les églises tour à tour, et de cette marche pour y aller en corps et en ordre sont venues les processions.
Tandis que l'on entrait et que chacun s'arrangeait, le chœur chantait un psaume avec son antienne,^ qui le nom d'in^ro77est demeuré. Les diacres et ceux qui étaient institués pour les aider, c'est-à-dire les sous-diacres et les px)rtiers, marquaient à chacun la place à mesure qu'il entrait, pour éviter la confusion. Etant rangés, ils priaient quelque temps en silence, puis l'évêque saluait le peuple et concluait la prière, prononçant tout haut Toraison, qui delà s'appelle collecte, comme recueillant les vœux de tous les fidèles.
L'évêque s'asseyait alors dans son trône , qui, étant au fond de la basilique, était le point de vue où se terminaient les regards de toute l'assemblée. Aussi chaque pasteur était rimage visible de Dieu, et, comme dit saint Paul, il était le modèle de son troupeau, ainsi que Jésus-Christ était le sien. Les prêtres l'environnaient, étant assis des deux côtés, à droite et à gauche dans le demi - cercle de Tabside; les diacres étaient debout. Ainsi l'église ressemblait assez à l'image du paradis que saint Jean rapporte dans l'Apocalypse.
L'évêque dans son trône, un livre à la main, comme on peint les Pères, tenait la place de cette figure humaine sous laquelle Dieu paraissait. Les prêtres étaient ce sénat auguste marqué par les vingt-quatre vieillards. L'évêque, dit saint Ignace , présidait à la place de Dieu , les prêtres , à la place du sénat des apôtres; les diacres et les autres officiers étaient les anges, toujours prêts à servir et à exécuter les ordres de Dieu. Devant le trône de l'évêque étaient sept chandeliers, et l'autel où Ton offrait des parfums, symbole des prières, et où Ton devait offrir ensuite TAgoeau sans tache ^ quoique sous une forme empruntée. Sous ce
206 Hoeufis
même autel étaient les corps des martyrs, comme sous celui que Vit saint Jean étaient les Ames h qui il fat dit de reposer un peu de temps. Enfin les troupes des fidèles, dont tout le reste de la basilique était plein, représentaient assez bien la multitude innombrable des bienheureui, qui , revêtus de robes blanches et des palmes à la main , chantaient à haute voi^ les louanges de Dieu. Telle était la face des assemblées ecclésiastiques.
Après que chacun avait pris sa place, le lecteur montait sur rambon, et faisait quelque lecture de l'Ancien Testament, puis du NouTéau, c'est-à-dire des Actes et desEpîtres des apôtres ; car la lecture de l'Evangile était réservée à un prêtre ou à un diacre. Pour rendre ces lectures plus agréables^ et donner le loisir au peuple de les méditer et au lecteur de se reposer, on les entremêlait de psaumes et d'antiennes, et du chant d'alleluia, que Ton mettait dès lors avant TEvangile. Les lectures se faisaient en langue vulgaire , c'est-è-dire en la langue que parlaient les honnêtes gens de chaque pays; car, quoique là langue punique fût encore en usage parmi le petit peuple d'Afrique du temps de saint Augustin, on ne voit point que TËglise s'en servft. Mais dans la Thébalde il fallait que Von fît les lectures en égyptien f puisque saint Antoine, ^ui n'entendait point d'autre langue, fut converti pour avoir ouï l'Evangile. Dans la haute Syrie la plupart des évêqueS n'entendaient point le grec, et ne savaient que le syriaque^ comme il paraît par les conciles où ils avaient besoin d interprétés.
Du moins, si les nations étaient mêlées, il y avait dés interprètes dans les églises pour expliquer les lectures. Le martyr saint pfocope faisait a Scylhopdlis de Palestine cette fonction, avec celle de lecteur et d'exorciste; ce qu'illisait en grec, il l'expliquait en syriaque, qui était la langue vulgaire dû pays. Quelquefois on lisait en deux langues, coma^e dans l'Eglise romaine , ou après avoir lu les leçons en latin, on les lisait aussi en grec, à cause de la multitude des Orientaux qui s'y trouvaient. La plupart des églises orientales en usent encore de même; et après avoir lu l'Evangile en syriaque, par exemple, ou en cophte, qui est l'ancieiine langue , on le Ijit en arabe , qui est la langue vulgaire.
Dans lé tnonastère de saint Théodose en Palestine, il y avait trois églises où l'on faisait l'office en diverses langues; ou y commençait même la messe, mais on se réunissait dans l'église des Grecs après la lecture de l'Evangile.
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CHAPITRE XL
SenaoQs,
La lecture était suivie du sermon. Le préht expliquait ou TEvangile^ ou quelque autre partie de l'Bdriture, dont il prenait souvent un livre pout l'expliquer de suite, ou bien il choisissait les sujets les plus inoportants. Nous avons des exemples d*eipllcations suivies dans la pluplartdes Homélies de saint Jean Chrysostome^ et dans les traités de saint Augustin sur saint Jean. Nous voyons des sujets choisis dans saint Affibroise, qui traite d'abord l'ouvrage des si* jour? à l'imitation de saint Basile , puis l'histoire de Noé, d' Abrahann, et autres saints de l'Ancien Testament les plusillustres; ce qui toutefois revient encore k Tordre des saintes Ecri-* tures. Et par ces sermons dés Pères on voit que l'ordre des lectures de l'Ecrittire était tel h peu près qu il est encore à présent dans le cours de l'anhée ecclésiastique : aussi étaitelle disposée dès lors comme elle est, pour honorer, par lai suite des diverses solennités , les divers mystères de la via de Jésus-Christ. La plupart dôces traités et des commentaires des Pères sur rÉcriture ne sont que des $ermons< qu'ils ont rédigés ensuite, Ou quel'on écrivait pendant qu'ils les prononçaient par cet art des notés dont j ai parlé.
Ces saints prédicateurs n'étaient pas des discoureurs oLsirs^ comme les sophiste^ qui disputaient dans les écoles profanes, par Une mauvaise émulation de se contredire, et de rafAner les uns sur les autres, ou qui écrivaient dans leur cabinet pour montrer leur érudition et leur bel esprit; c'étaient des pasteurs très-occupés d'une infinité d'affaires dechî^rité, entreautres deraccommodementdesdifférends, qui ne laissaient pas de prêcher très-souvent pour s'acquitter de la fonction qu'ils regardaient cofuhie la plus essentielle à leur ministère : car dans ce^ premiers siècles tous les évoques prêchaient, et il n'y avait guère qu'eui qui prêchassent. On commença en Orient à faire quelquefois prêcher dès prêtres d'Un talent extraordinaire, comme Origène. Nous voyons en Occident saint Féliï prêcher h Noie, n'étant que prêtre, dès le temps des persécutions ; mais ces exemples étaient si rares, que plusieurs ont regardé saint Jean Chrysostome et saint Augustin comme les premiers prêtres à qui leurs évêques aient confié ce ministère. Toutefois saint Jérôme blâme la coutume de quelques églises où le prêtre, ne parlait point en présence de l'évêque.
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Nos prédicateurs trouvent la plupart des sermons des Pères bien éloignés de Tidée. 4e prédication qu^ils ne sont formée. Ils sont simples, sans art qui paraisse, sans divi-* sions, sans raisonnements subtils, sans érudition curieuse, quelques*uns sans mouvements, la plupart fort courts. Il est vrai, ces saints évêques ne prétendaieot point être orateurs, ni faire des harangues ; ils prétendaient parler familièrement, comme des pères à leurs enfants^ et des maîtres à leurs disciples. G*est pour cela que leurs discours se nommaient homélies en grec, et en latin sermops, c*est-à-dire entretiens familiers. Ils cherchaient à instruire en expliquant TEcrilure, non par la critique et par les recherches curieuses, comme les grammairiens expliquaient Homère ou Virgile dans les écoles, mais par la tradition des Pères, pour la confirmation de la foi et la correction des mœurs. Ils cherchaient à émouvoir non pas tant par la véhémence des figures et TefTort de la déclamation, que par la grandeur des vérités qu'ils prêchaient, par l'autorité de leur charge, leur sainteté personnelle, leur charité. Souvent ils parlaient sur-le-champ, comme il paraît par saint Augustin, qui traitait quelquefois un autre sujet que celui qu'il s'était proposé : mais il ne manquait pas de copistes pour recueillir leurs sermons par Fart des notes.
Ils proportionnaient leur style à la portée de leurs auditeurs. Les sermons de saint Augustin sont les plus simples de ses ouvrages ; le style en est bien plus coupé et plus facile que celui de ses lettres, parce qu'il prêchait dans une petite ville à des mariniers, des laboureurs, des marchands.
Mais on voit dans ses traités de controverse, particulièrement dans les livres contre Julien, qu'il n'avait pas oublié la rhétorique, après Tavoir enseignée si longtemps. Au contraire, saint Cyprien , saint Ambroise , saint Léon , qui prêchaient dans les grandes villes^ parlaient avec plus de pompe et avec plus d'ornements; mais leurs styles sont différents, suivant leur génie particulier et le goût de leurs siècles; car il ne faut pas attribuer aux sujets de piété les défauts que les humanistes modernes reprochent aux Pères, comme de ne parler pas latin assez purement, d'employer quelques preuves faibles et quelques ornements trop recherchés, des jeux de paroles, des rimes. C'était le défaut de leur siècle : s'ils fussent venus du temps de Gicéron ou de Térence, ils eussent parlé comme eux.
Les Pères grecs sont moins différents des anciens auteurs. La langue n'avait pas tant changé en Orient, et l'étude des
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bonnes lettres s*y trouvait mieux conservée. Les ouvrages de ces Pères sont la plupart également solides et agréables. Saint Grégoire de Nazianze est sublime^» et son style travaillé. Saint Jean Chrysostome me parait le modèle achevé d*un prédicateur. Il commence d'ordinaire par expliquer l'Ecriture verset à verset, à mesure que le lecteur la lisait, s' attachant toujours au sens le plus littéral et le plus utile pour les mœurs. II finit par une exhortation morale, qui souvent n'a pas grand rapport à Tinstruction qui précède, mais qui est toujours proportionnée aux besoins les plus pressants des auditeurs, suivant la connaissance qu'en avait ce pasteur si sage et si vigilant. On voit même qu'il attaquait les vices l'un après l'autre, qu'il ne cessait point d'en combattre un qu'il ne l'eût exterminé ou notablement affaibli.
Comme ces saints ne régardaient ni la renommée ni aucun intérêt temporel, leur unique but étant de convertir, ils ne cr.oyaient avoir rien fait s'ils ne voyaient quelque changement, très-sensible. Ainsi saint Augustin entreprit d'abolir la coutume de faire aux fêtes des martyrs des repas publics, qui dégénéraient en débauches ; et, quelque invétérée que fût cette coutume, il l'abolit en montrant au peuple les textes formels de l'Ecriture , qui condamne les excès de bouche, et les exhortant avec larmes pendant deux jours de suite, jusqu'à ce qu'il les eût persuadés. Aussi la grande éloquence, comme il dit lui-même, a'est pas celle qui excite des acclamations, mais celle qui impose silence et tire des larmes. Il n'était point à craindre qu'en une même église on enseignât des doctrines différentes , puisqu'il n'y avait point d'autre prédicateur ni d'autre docteur que l'évêque , ou un prêtre qu'il avait choisi, et qui ne parlait que par son ordre, et d'ordinaire en sa présence.
Pendant le sermon l'église était ouverte à tout le monde, même aux infidèles; d'où vient que les Pères y gardaient exactement le secret des mystères, pour n'en point parler ou seulement par des énigmes. De là vient aussi qu'il y a souvent dans leurs sermons des discours adressés aux païens pour les attirer à la foi. Durant les lectures et les instructions, le peuple était assis par ordre, les hommes d'un côté, les femmes de l'autre, et, pour être plus séparées, elles montaient aux galeries hautes, s'il y en avait. Les personnes âgées étaient au premier rang. Les pères elles mères tenaient devant eux les petits enfants : car on les menait à l'église, pourvu qu'ils fussent baptisés. Les jeunes gens demeuraient debout quand les places étaient- remplies. Il y avait des
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diacres cotitihuellement ftppliqaés à faire observer cçt ordre, h prendre garde que chacun fftt atteqtif, et à ne laisser personne sofntoeiHer, rire, parler k rfinreille, da faire quelque signe à tfl autre , en un mot', & procurer partout le silence et la modestie. En Afrique, le peuple écoutait debdùt toutes les instructions, 9u rapport de saint Augustin, qui toutefois approuve davantage la coutume dég églises au delà de la mer^ et où les auditeurs étaient assis.
Le sermon fini, les diacres faisaient sortir tous ceux qui ne devaient pas assister au sacrifice, premièrement les auditeurs et les infidèles ; ensuite on priait pour les catécfaumènes, et on les faisait sortir ; puis on priait pour les énerguniënes ou possédés du démoo^ et on les congédiait. On faisait de même aux compétents, ensuite diwx pénitents. Les fidèles, restant seuls et sans mélange, faisaient des prières pour toute l'Eglise, pour les ordres du clergé et du
{leuple , pour toutes sortes de personnes affligées , pour eurs ennemis et pour leurs persécuteurs. Le diacre faisait la même fonction que le crieur public aut assemblées profanes, avertissant pour qui il fallait prier, et révoque prononçait Toraison en la forme qui nous est restée au vendredi saint. Aux autres messes, nous suppléons ces prières par celles du prônè. Alors Tévêque saluait le peuple de nouveau, et le diacre disait à haute voix : Quelqu'un a-t-il quelque chose contre son prochain ? Quelqu'un est-il ici avec dissimulatiofi ? Embrassez-vôus les uns les autres. Puis ils se donnaient le baiser de pail.
Toutefois Tusage de TËglise romaine, que nous gardons encore, était de ne donner la paix qu'après la consécratioa des mystères, avant la communion.
CHAPITRE XLÎ
H4bit8 sacrés*
Après tôtïtès éés préparations, commençait le sacrifice. Les diacres, aidés des sous-diacres, mettaient la nappe sur l'autel, et sur une table que nous appelons crédeme, d'un mot italien qui signifie un buffet ; ils préparaient tous les vases sacrés, entre autres les patènes et les calices , et les couvraient d'un voile pour les tenir plus proprement. L'é- Véque descendait de sa chaire et s'approchait de l'autel, regardant toujours le peuple en face, revêtu d'une robe éclatante aussi bien que les prêtres et les autres ministres; car dès lors on avait des habits particuliers pour l'office.
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Ce n*est pas que ces habits fussent d'une figure eitraordinaîre. Le pa];)e Gélestin ^% éctivant aux évêc[ues de Gaule en 428, leur dit • « Il faut tious distinguer du peuple non par rhabit, mais par 1^ doctrine et par les mœurs, et ne pas chercher à imposer aut j^eux des simples par un extérieur singulier. » La cbasoble était un habit vulgaire du temps de saint Augustin. La dalmatique était en us^edès le temps de Tempereur Valérien. L'étole était un manteau, comnjun, même auxfemmes; etnous Tavons confondu avec Yorarium, qui était une bande de Ungc dont.se servaient ceux qui voulaient être propres, pour arrêter la sueur autour du coii et du visage; enfin le manipule, en latin mappala, n'était (]u*une serviette sur le bras pour servir à la sainte table. L'aube môme, c'est-à-dire la robe blanche de laine ou de lin, n'était pas au commencement un habit particulier aux clercs, puisque l'empereur Aurélien fit au peuple romain des largesses de ces sortes de tuniques, aussi bien que de ces grands mouchoirs qu'ils appelaient ôraria.
Mais depuis que les clercs se furent accoutumés h porter l'aube conlinuellemeût, on recommanda aux prêtres d'en avoir qui ne Servissent qil'à Tautel « afin qu'elles fussent plus blanches. Ainsi il est à croire que du temps qu'ils portaient toujours la chasuble et la dalmatique, ils en avaient de particulières poux l'autel, de même figure que les communes, mais d'étoffes plus riches et de couleurs plus éclatantes ; surtout les canons recommandent aux prêtres et aux diacres de ne point servir sans Yorarium, que toutefois ils défendent aux ministres inférieurs.
Ils voulaient que les clercs donnassent une grande idée de leurs fonctions, même par leur extérieur; que la netteté de leur visage , de leurs mains , de leurs vêtements , fût un signe de la pureté du cœur et de l'innocence de la vie ; que la modestie et la gravité de leurs regards , de leur contenance, de leur démarche, exprimassent lé respect et la piété. Les prélats y étaient si délicats, que saint Ambroise rejeta de son clergé deux jeunes hommes dont l'un avait la port indécent, l'autre marchait d'une inanière choquante ; et l'événement justifia qu'il avait bien jugé de l'un et dô l'autre. Saint Grégoire de Nazianze et saint Basile^ long-temps avant l'apostasie de Julien, reconnurent le dérèglement de son esprit à sa démarche, aux mouvements de ses épaules et à ses éclats de rire. Il faut toujours se souvenir que ces Pères étaient des Grecs ou des Romains, nourris dans une extrême politesse, et dans les plus nobles idées
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de la Téritable bienséance ; ou plutôt qu'ils méditaient continuellement FEcriture, où il est dit que la manière de s*habiller, de rire et de marcher^ fait connaître Thomme.
CHAPITRE XLII
Sacrifices.
L'évêque, étant à Tautel, recevait des mains des diacres les oblations qu*ils avaient reçues du peuple. Toutefois en quelques églises Tévêque allait lui-même recevoir les offrandes des personnes les plus honorables, comme à Rome des sénateurs et de leurs femmes; car tous les Chrétiens , grands et petits, les magistrats, les prioces même , assistaient ensemble à Toffice. On ne mettait sur Tautel que le pain et le vin qui devaient être la matière du sacrifice. Les autres espèces de vivres, le luminaire, l'argent et tout ce que les fidèles offraient pour les besoins de Téglise ^ les diacres le recevaient et le gardaient dans les lieux destinés à ces usages. Il est vrai que Ton mettait sur Tautel des fruits nouveauiy pour les bénir à la fin du sacrifice.
On n'employait à TEucharistie que le pain offert par les fidèles et bénit par Tévêque. Chacun faisait de sa main les dons qu'il ofl'rait. Saint Grégoire de Nazianze le dit expressément, parlant de l'empereur Valons. On voulait que tous les fidèles offrissent, au moins tous ceux qui devaient communier, et on trouvait mauvais que les riches voulussent communier de ce qu'avaient ofTert les pauvres. L'évêque luimême donnait son offrande ; et il y avait à Rome pour cet effet un sous-diacre oblationnaire. Les pains étaient donc en si grand nombre que l'autel en était comblé, comme disent quelques oraisons ; et le corporal était une grande nappe, que deux diacres étendaient sur l'autel , pour recevoir les offrandes. C'était le soin de l'archidiacre de couvrir l'autel de tous ces pains, en les arrangeant proprement, ce que l'on appelait dresser l'autel : il y mettait aussi dans le calice le vin destiné pour être consacré. Afin d'être plus assuré qu'il fût pur, on le versait dans le calice par une couloire\d'argent, je veux dire un vaisseau percé comme un crible.
Le pasteur ayant offert le pain et lé vin , offrait aussi l'encens, qui représentait les oraisons des fidèles, coihmeil est marqué dans l'Apocalypse, où Ton voit un ange occupé à offrir à Dieu ces parfums spirituels. On encensait, comme l'on fait encore, l'autel, les dons, le clergé et le peuple; mais on se servait de véritables parfums, d'oli-
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ban 9 et d*autres aromates les plus précieux que Ton connût alors; et cela avec une telle magnificence, que TEglise romaine avait des terres en Syrie et en d'autres provinces d*Orient, destinées seulement à lui fournir des parfunas. Pendant Toffertoire on chautaît un psaume, dont il n*est resté qu'un verset qui en était l'antienne.
Depuis Toffrande les portes étaient fermées et gardées avec grand soin par Jes diacres ou des portiers qui y demeuraient^ et ne les ouvraient plus, même aux fidèles, î usqu'après la communion ; d'autres diacres se promenaient doucement par l'église, pour prendre garde que personne ne fît le moindre bruit ou le moindre signe. Il y en avait un qui observait en particulier les enfants, dont la place était près le tribunal de l'évèque : et pour les plus petits , on avertissait les mères de les prendre entre leurs bras. Ainsi tout le peuple attentif et en silence écoutait avec un profond respect les prières de la préface et de raclion que nous appelons le canon, car le prélat le disait tout haut, et le peuple répondait Amen, comme aux autres oraisons. Ces prières étaient beaucoup plus longues qu'elles ne le sont aujourd'hui, comme on le voit encore dans les liturgies orientales. L'Eglise romaine n'en a retenu que l'essentiel. Autrefois on y faisait un abrégé de toute l'histoire delà religion, en remerciant Dieu de la création, de la réparation du monde après le déluge, delà vocation d'Abraham, des grâces qu'il a faites au peuple d'Israël, et enfin de l'incarnation de son Fils et de la rédemption du genre humain.
Après la consécration, l'évèque prenait la communion , puis la donnait aux prêtres, puis aux diacres et aux clercs, ensuite aux ascètes et aux moines, aux diaconesses, aux Yierges et aux autres religieuses, aux enfants, et enfin k tout le peuple. Pour abréger cette action, qui était toujours fort longue, plusieurs prêtres en même temps distribuaient le corps de Notre-Seigneur, et plusieurs diacres donnaient le calice ; et, pour éviter la confusion, les prêtres et les diacres allaient porter la communion par les rangs, comme ils avaient été recevoir Tofirande ; en sorte que chacun demeurait en sa place. On donnait aux petits enfants les particules qui restaient de l'Eucharistie; et on donnait à ceux qui ne communiaient pas les restes du pain otTert , et non consacré : de là est venu le pain bénit. Pendant la communion on chantait un psaume dont il n'est resté que l'antienne. Dès le iv« siècle, la communion n'était plus si fréquentée qu'auparavant. Saint Ghrysostome se plaint que
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plusieurs assistaient aux saints mystères sans communier^ et que plusieurs ne communiaient qu'à Toccasion des fêtes. Il marque quUI y en avait qui ne communiaient qu'une ou deux fois l'année.
De tout ce que j'ai dit il résulte C[ue la liturgie était longue : aussi les Chrétiens ne croyaient j^^is avoir autre chose à faire les dimanches qu'à servir Dieu. Saint Grégoire^ pour montrer jusqu'oti allaient ses infirmités, dit qu'à peine pouvait-il se teqjr debout trois heures à Téglise pour Tofflce : toutefois le canon de la messe était dès lor^ tel qu'il est, et les sermons que nous avons de ce saint docteur sont courts.
CHAPITRE XLIII
Offices floleaiL^s,
Tout l'office était accompagné de chant. lien est parlé dès les premiers temps ; mais il est à croire que l'on chanta encore plus quand l'Eglise fut en pleine liberté. Saiot Augustin attribue à saint Ambroise d'avoir introduit en Occident le chant des psaumes, à l'imitation des Eglises orien-; taies. Saint Basile témoigne que de son temps tout le peuple chantait dans les églises : les hommes^ les femmes, les enfants; il compare leurs voix aux eaux de la n^er. Saint Grégoire de Nazianze la compare à un tonnerre. Saint Basile dit aussi que l'on chantait des psaumes et dans les maisons particulières et dans les places publiques ; et que les chants en étaient si agréables^ que ce plaisir aidait à faire entrer dans les esprits les sentiments divins dont ils sont remplis, qui est le vrai but de la musique. La tradition de la musique antique subsistait encore, et distinguait deux genres de chants selon les sujets, doux ou véhéments, gais ou tristes, graves ou passionnés. Il est donc à croire qu'ils choisirent ceux qui convenaient à la majesté et à la sainteté de la religion , et qu'ils se gardèrent bien d'appliquer aux saints mystères et ^ux louanges de Dieu les airs efféminés et propres à amollir les cœurs ou à remuer les passions dangereuses. On reprocha souvent à l'hérésiarque Arius sa Thcuie, c'est-à-dire un cantique qui renfermait sft doctrine, mais dont la mesure et le chant étaient pris de chan30ns infâmes de Sotadès, poète grec qui vivait dans le iif*" siëclq avant Jésus-Christ. Toutefois saint Augustin trouvait encore quelque chose de trop doux au chant des Occidentaux, et croyait plus sûre la pratique de saint Atbanase^ qui faisait
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réeiUr les psaumes par uu lecteur dTec si peu de flexioa de voîx^ que c'était plutôt une prononeiatjoo qu'un chant. Je laisse à ceux qui sont savants en niuûque à examiner si dans notre plain-chant il reste encore quelque trace de cette antiquité ; car notre musique moderne semble en être fort éloignée. Daps cet art, on n*a pas de modèles permanents , comme dans la sculpture et Tarchitecture. Quant au chant des oraisons et des leçopç, il est aisé de voir qu'il ne consiste qu*en très-peu de tons, pour aider à soutenir la voix et à marquer la distinction des périodes.
Je pense en avoir assez dit pour montrer que les saints évoques de ces premiers siècles avaient su fort sagement employer tout ce qui frappe agréablement les sens, pour imprimer les sentiments de religion dans Tâme même des plus grossiers. Représentons-nous les fidèles de Rome assemblés la veille de Pâques, sous le pape saint Léon, dans la basiliqpedeLatran. Après la bénédiction du feu nouveau, lorsqu'un nombreincroyable de lumières rendait cettesainte nuit aussi belle qu'un beau jour, c'était sans doute un charmant spectacle de voir cet auguste lieu rempli d'une multitude innombrable de peuple sans tumulte, sans confusion, chacun étant placé selon son âge, son sexe et son rang dans l'église. On y regardait entre autres ceux qui devaient recevoir le baptême en cette même nuit, et ceux qui deux jours auparavant avaiept été réconciliés ^ l'Eglise^ après avoir accompli leur pénitence.
Les yeux étaient frappés de tous côtés par les marbres et les peintures, par ^écl^t de l'argent, de l'or et des pierreries qui brillaient sur les vaisseaux sacrés, principalement près du saint autel, [.e silence de la nuit n'était interrompu que par la lecture des prophéties , distincte et intelligible, et par le chant des versets quiy sont entremêlés pour rendre l'un et l'autre plus agréables. Par cette variété, l'âme, frappée tout à la fois de grands et de beaux objets , était bien mieux déposée à profiter de ces lectures diyioes^ y étant préparée d^ailleurs par une étpde continuelle.
Quelle était la modestie des diacres et des autres ministres sacrés, choisis et élevés par un prélat et servant en sa présence , ou plutôt en la présence de Dieu , que la piété lui rendait ti)i|jours sensible I Mais quelle était la majesté du pontife lui-même, si vénérable par sa doctrine, sqn éloquence^ son zèle, son courage et toutes les autres vertus l avec quel respect et quelle tendresse de piété prononçait-il sur les fonts sacrés ces prières qu'il avait composées, et
que ses successeurs ont trouvées si saintes^ qu*ils nous les ont conservées dans la suite de douze siècles! Je ne m'étonne plus si les Chrétiens oubliaient en ces occasions le soin de leur corps^ et si; après avoir jeûné tout le jour, ils passaient encore toute cette sainte nuit de la résurrection en veille et en prières, sans prendre de nourriture que le lendemain.
CHAPITRE XLIV Fêtes y pèlerinages
Le grand jour de Pâques étant venu, et le temps du jeûne étant passé , les plus grands saints n^approuvaient pas seulement, mais ordonnaient que le corps fût soulagé. Quelque utile que soit le jeûne pour élever l'esprit à Dieu et faciliter Toraison^ à laquelle les jours de fête sont destinés , il était défendu de jeûner ni les dimanches , ni les fêtes, ni pendant les cinquante jours qu'il y a de Pâques à la Pentecôte. Il est vrai que les moines d'Egypte usaient de grandes précautions pour empêcher que ce petit relâchement ne leur fît perdre le fruit deTabstinence passée , maisenHn ils marquaient la distinction. Saint Pacôme, suivant Tordre de saint Palémon, son maître, prépara, le jour de Pâques, des herbes avec de Vhuile, au lieu de pain sec qu'ils avaient accoutumé de manger. Un saint prêtre inspiré de Dieu apporta à saint Benoît , le jour de Pâques , de quoi faire un meilleur repas qu*à l'ordinaire, et, pour marquer une autre sorte de réjouissance sensible, saint Antoine portait à Pâques et à la Pentecôte la tunique de feuilles de palmier qu'il avait héritée de saint Paul , premier ermite ; et saint Athanase se parait du manteau que saint Antoine lui avait laissé. C'était une coutume établie dès lors entre les Chrétiens de prendre aux jours de fête des habits précieux et de faire meilleure chère; d'où est venu le nom de festin, comme qui dirait un repas de fête.
On honorait à proportion la fêle des martyrs, et il y avait grand concours de peuple. Chacun célébraitavec son ôvêque
le dimanche et les fêtes communes à toutes les églises; mais on accourait de tous côtés aux tombeaux des saints pour célébrer leur mémoire, et souvent, plusieurs évêques s'y rencontraient. Un seul exemple peut faire juger du reste. Saint Paulin rapporte plus de vingt noms tant de villes que de provinces d'Italie dont les habitants venaient tous les ans en grandes troupes, avec leurs femmes et leurs enfants, à la fête de saint Félix, le 44 janvier, nonobstant la
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rigueur de la saison, et cela pour un seul confesseur dans la seule Tille de Noie. Qu'était-ce par toute la chrétienté? qu'était-ce k Rome, aux fêtes de saint Hippolyte, de saint Laurent, des apôtres saint Pierre et saint Paul ? On y venait même de fort loin et en tout temps ; ainsi ont commencé les pèlerinages. Dès le commencement du m* siècle, quand saint Alexandre fut fait é vêque de Jérusalem avec saint Narcisse, il était venu de Gappadoce visiter les saints lieux.
Et véritablement c'était un des meilleurs moyens d'aider la piété par les sens. La vue des reliques d'un saint, de son sépulcre^ de sa prison, de ses chaînes, des instruments de son martyre, faisait toute autre impression que d*en entendre parler de loin. Ajoutez les miracles qui s'y faisaient fréquemment, et qui attiraient même les infidèles^ par Tintérêt pressant de la vie et de la santé. Chacun sait qu'un des premiers effets de la liberté du Christianisme fut le soin que prit sainte Hélène d'honorer les saints lieux de Jérusalem et de toute la terre sainte. Les pèlerinages y furent depuis encore plus fréqiients qu'auparavant. Lorsqu'une croix de lumière parut en plein midi à Jérusalem sous l'empereur Constantin, il y avait une infinité de pèlerins de tous les pays du monde^ qui furent témoins de ce miracle. Saint Jérôme, témoin oculaire, assure qu'en tout temps ony voyait un grand concours de toutes nations, même des docteurs et des évêques. Ces voyages n'étaient pas difficiles, à cause de la grande étendue de l'empire romain, par la commodité de la situation tout autour de la Méditerranée, et par de grands chemins qu'on y avait dressés de tous côtés pour le passage des armées et des voitures publiques. Ce n'était pas une grande entreprise d'aller d'Ës« pagoe ou de Gaule en Egypte, en Palestine ou en Asie.
11 fallait honorer les martyrs aux lieux ou ils avaient souf« fert, avant que l'on eût introduit l'usage de diviser ou de transférer les reliques. Les Grecs les divisèrent plus tôt ; mais à Rome, le pape saint Grégoire témoigne que jusqu'à son temps, pour reliques des saints apôtres, on envoyait seulement des linges nommés brandea,qui avaient touché leurs sépulcres ; ou des clefe d'or qui renfermaient de la limaille des chaînes de saint Pierre. Chaque peuple était jaloux de conserver ces reliques, comme des gages de la protection des saints, et d'une bénédiction particulière de Dieu sur la ville et sur la province ; il leur en revint même ensuite des avantages temporels. Le concours des pèlerins enrichissait les villes, et le respect des saints qui y reposaient porta
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Iespriac6s à y accorder das droite d'a^ileot de^ exemptions de tributs, comme fit Coostantia ea faveur d'Hélénople ea Bithynie. Oa sait combien fut célèbre en Fràœe le pèlerinage de saint Martin de Tours, et quel respect les Goths témoigoërent pour TégUse Saiat- Pierre lorsqu'ils prirent Home.
CHAPITRE ÏLV
Conciles.
Les conciles devinrent alors plus libres, ei par conséquent plue fréquents* Ce n'est pas qu'ils ne fussent en usage dès les premiers temps : nous en voyons, plusieurs en diverses provinces sur la fin du ii^ siècle, touchant la question de la Pâque. TertuUien, incontinent après, parle de ceux qui se tenaient en Grèce, et que Ton commençait par des jeûnes. Saint Gyprien fait mention de plusieurs conciles d'Afrique plus anciens que son temps; lui-même en a tenu plusieurs, et dit souvent qu'il en faut attendre roccasiotf pour régler les affaires importantes de TËglise, comme la réconciliation de ceux qui étaient tombés dans k persécution. Mais il marque en même temps que les persécutions empêchaient de les tenir, parce que les évêques et les prêtres étaient dispersés et cachés, comme ceux quô Ton recherchait le plus. On tenait les conciles dans les io;tervalles paisibles, et quelquefois même on les assemblait de plusieus provinces, comme les deux conciles d*Aatioche contre Paul de Samosate«
Ainsi, quand la crainte des persécutions fut entièrement cessée, les conciles provinciaux se tinrent plus souvent et plus régulièrement, c'est-à-dire deux fois Tannée^ comme il est ordonné par le concile de Nicée, et Ton commença d'en tenir d'œcuméniques, c'est-à-dire de toutes les églises du monde, pour des affaires extraordinaires et capitales touchant la religion. La tenue des conciles provinciaux était jugée ^i nécessaire, qu'fiusèbe compte entre les principaux effets de la persécutioa de Ltcinius d'avoir voulu les empêcher. C'était le tribi^nai ordinaire où se jugeaient toutes les affaires de TËglise qui étaient asseai importantes pour n'être pas décidées par un seul évêque: la maxime était constante, que la force des décisions et des ordonnances de l'Eglise consiste principalement dans le consentement des pasteurs, qui n'est jamais plus exprès que dans ces saintes assemblées, un y jugeait les évêques mômes, et il s'en faisait aussi pour les dédicaces des églises, qui furent fré-
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qaentes sous Constantia, afia de réparer les ruines de la persécution. On x^ii en détail la manière de tenir les conciles daos le quatrième concile de Tolède.
CHAPITRE XLVI
Pratiques de pénitence.
C'est etacore en ces temps de liberté qu'il âtut rapporter Teffet sensible que faisaient sur le public les jeûnes solen* nels de TËglise, partieulièrement le carême. Personne n'était dispensé du jeûne ; ni la condition^ ni Tàge^ ne passaient point pour des eicuses légitimes. Toutes les affaires cessaient ;< on voyait les villes les plus peuplées tranquilles comme des solitudes ; les fidèles passaient la plus grande partie du jour dans les églises à prier^ à écouter les lectures et les eihortations, d'ot vient que Tofflce de ces jours-là est toujours plus long; On n'y eéiébrait point de noces ; on ne devait pas passer ces jours à chasser, même en observant le jeûne. La* coutume durait encore, dans le ix* siècle^ de ne point juger de procès pendant le carême et de point porteries armes, ni môme voyager sans grande nécessité.
Toutes ces pratiques étaient des suites de la pénitence à lacfiieUe les jours de jeûne étaient consacrés ; et c'est pourquoi Ton réservait au carême la préparation de ceux qui devaient être baptisés^et la reconciliation de ceux qui étaient tombés depuis le baptême. Après la joie des fêtes de Noël et de rBpipbanie^ on commençait h prier pour la rémission des péchés^ ^t à exciter les pécheurs & la pénitence, comme UBya faisons encore depuis la Septuagésime^ car c'est manifestement le dessein de l'office de ce temps-là. Les lectures de la Genèse représentent la puissance du Créateur, sa jus>tioe et sa sévérité. On y voit Adam chassé du paradis terrestre, le monde criminel détruit par le déluge, les quatre villes infâmes consumées par le feu du cieL Ceux qui étaient tovehéa de ces exemples et de ces puissantes exhortation^ des prélats faisaient pénitence selon les règles que j'ai marquées, et qui peu^êtrè s'observèrent plus exactement àejpoîs la liberté de l'Eglise; mais on fut plus facile à accoiv dei iacommonion aux mourants après que le péril des per^ sécutions eut oessé. Personne n'était exempt de la péni-^ tenee, quelque grand qu'il fût dans le monde; les princes y étaient sujets eomtne les particuliers. L'empereur Phi-* lippe s'y soumit dès le milieu du m'' siècle ; et on n'oubliera jamais 4«as l'Eglise Texempledu grand Théodose.
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CHAPITRE XLVII
Hérésies réprimées.
Uautorité des empereurs fit tomber la plupart des ancienues hérésies, en défendant les assemblées et en ordonnant la recherche de livres hérétiques. Sous les empereurs païens, les catholiques n*avaient pas plus de liberté que les hérétiques; car les païens ne les distinguaient pas : ils méprisaient et persécutaient également tout ce qui portait le nom de chrétien. Mais depuis les lois de Constantin et de ses successeurs, les hérétiques n'osaient s'assembler ni publiquement ni secrètement, étant toujours observés par les évêques. Ainsi la plupart se réunirent à TEglise, ou de bonne foi, ou par dissimulation, nonobstant le soin que prenaient lesévêques de les discerner; et ceux qui demeurèrent opiniâtres moururent sans laisser de successeurs de leur doctrine ; car la plupart de ces sectes étaient peu nombreuses, à cause de Tabsurdité de leurs dogmes et des mauvaises mœurs de ceux qui en faisaient profesâon. Il ne fut donc plus mention des valentiniens, des gnostiques, des marcionites, et des autres sectes plus obscures. Les manichéens furent ceux qui durèrent le plus longtemps, nonobstant les peines portées contre eux. Le ariens, du temps de Constantin, ne faisaient pas un corps à part, et, sous ses successeurs, ils ne trouvèrent que trop de protection ; car, en général, Thérésie, n'étant qu'une invention humaine, ne peut soutenir longtemps les mesures de répression.
Quoique TËglise n*ait pas besoin de la puissance temporelle^ elle n'en rejette pas le secours. Les évêques trouvaient bon que les princes chrétiens punissent les héré^ tiques d'eiil ou d'amendes pécuniaires, du moins pour les intimider ; mais on épargnait leur sang. La règle était générale que rËglise ne poursuivait jamais la mort de personne. Elle eut horreur de la conduite de l'évêque Ithace, qui procura la mort de Thérésiarque Priscillien; et nous avons plusieurs lettres de saint Augustin pour demander aux magistrats la grâce des circoncellions, espèces de donatistes convaincus de violences horribles exercées contre lescatholiques, jusqu'à des meurtres. Il dit que Ton déshonocerait leurs souffrances en faisant mourir ceux qui leur ont doBué la gloire du martyre, et que^ si Ton ne veut imposer d'autres peines à ces coupables, on réduira TEglise à n'oser en demander justice. Toutefois les évèques n'obtenaient pas tou-
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jours la grâce de leurs enoemis, non plas que des autres crimioeis ; et les princes faisaient quelquefois exécuter à mort les hérétiques, pour maiuteiûr la tranquilité de YEi^U
CHAPITRE XLVIII
Mœnrs dti clergé.
La liberté de TEglise apporta quelque chaDgemeut à la manière de vi?re des évéques et des clercs. Ce fut alors qu'ils commencèrent à porter quelques marques extérieures de leur profession, quoique, à yrai dire, la différence d'habit n'ait été sensible que depuis la domination des barbares, sous laquelle les clercs conservèrent les habits des Romains comme leur langagA
Plusieurs embrassèrent la vie commune, comme la plus parfaite, à l'exemple de l'Eglise de Jérusalem. Ceux-là logeaient en la même maison, et mangeaient en une même salie, autant qu'il était possible ; du moios ils ne possédaient rien en propre, et ne subsistiûent que de ce que rSglise leur fournissait : c'était une grande famille dont l'évêque était le père. Tels étaient les clercs de saint Eu-* sèbe de Verceil, de saint Martin, de saint Augustin ; et on les, appela clercs canoniques ou chanoines, à la différence de ceux qui ne vivaient pas si exactement selon les canons, et dont l'Eglise ne laissait pas de se servir.
Ceux qui ne demeuraient pas dans la grande communauté étaient au moins deux ou trois ensemble. Les prêtres attachés aux églises de campagne avaient avec eux de jeunes clercs qu'ils instruisaient, dont ils formaient les mœurs, et qui étaient les témoins de leur conduite ; car il était ordonoé à tous les clercs sacrés, prêtres, diacres ou sous*diaores, d'être ainsi éclairés de près, afin que leur vie fût sans reproche. L'évêque lui-même avait un prêtre ou un diacre qui ne le quittait point et qui couchait dans sa chand)re ; et ce fut ce que les Grecs appelèrent le syncelle, qui devint ensuite une grande dignité. Le pape saint Grégoire, n'ayant que des clercs et des moines dans son palais, supprima les laïques pour les services les plus secrets de la chambre ; et la coutume s'est con« servée jusqu'à présent que tous les officiers domestiques du pape soient clercs. Ces précautions étaient des suites du célibat, et par la même raison on ne trouvait pas bon que les ecclésiastiques eussent de grandes relations avec les femmes sous prétexte de piété, ni qu'ils en reçussent
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de petits présents d'habits, d'ornemidnts^ dé firuits ou d*)au« très objets qai tiennent de la mollesse.
Le Teq;)ect poor les eceléi^iastiqaes'était grand. Quoique les évêques n'eussent point de rang entre les puissances temporelles, et qalls ^éciussentî ctimiîie de simples particuliers, sans pompe et sans f^^te e](^rieur, ils ne laissaient pas d'être honorés des magistrats et des princes même. J*ai marqué les honneurs que Gonrtantin rébdit aux Pètes assemblés h Nicée» L'empereur Maxime fit manger k sa table saint Martin avec un de ses prètnes, et Timpératriee sfi femme le servit de ses propres mains; , '
L'usage des Romains était alors de donner à toutes les personnes constituées en dignité différents titres d'Illustre, Glorieux, Spectable, Clarissime^ qui étaient réglés soit^nt le rang des personnes. On donnait aux évoques odui de Saint et de Bienheureux, et on y joignait ceux de Pieux, de Religieux, d'Aimé de Dieu, ou d'autres semblables. Ces titres étaient tellement afTectés aux évêques, qu!on les leur donnait même dans les procédures qu'on faisait contre eux^ comme contre Nestorins au concile d'Bphèse, et contra Dioscore au concile 4é Chalcédoine. On les donnait aux évêques hérétiques; et, dans la conférence daCarthage^ saint Augustin n'hésite point à dire c Le trèsi^iit Emérious et le très-saint Pétilien, quoique ce fussent des donalistes^ C'eût été les offenser que de manquer à ces ft^rmules^ >
Le nom de pape, qui signifie père, mais en marquant une tendresse particulière, a été longtemps commun à tons les évêques, et se doqne encore aujourd'hui à tous le^ pfétres dansTEglise grecque. On disait* également ie^pape Corneille, le pape Gyprien, le pape Jules ^ le pape Atha-» nase. On les traitait de seigneurs, et rien A'est plu^commun dans tes IV* et v* siècles que ces sortesde suscriptions aux lettres t Au seigneur le trèsr^mint, très^fieuas, et très^èné^ rahle N***, évêque. Il était ordinaire, comme j'ai montré, de se prosterner devant eux, et de leur baiser les pieds*. Il ne faut donc pas s'étonner si ces honneurs, qui nous paraissent si grands, ont été attribués au souverain pontife^ pour qui les fidèles ont toujours eu un respect très-particulier.^ que les évêques mômes traitaient de père et de pape, tandis qu'il ne les traitait que de frères, comme il fait encore ; car TËglise romaine a été plus constante que toutes les autres à garder ses anciens usages.
Le respect que les puissances temporelles rendaient aux évêques leur donnait une grande autorité pour prendre en
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main h protection des veuves, des orphelinfe et de toutes les pefBODBCb dignes de oom^assion , partiottltèreiAeiil pour demander la vie des criminels. Ce n^edt ps^ que ceé saints ne fassent zélés pour la justice ; mats fis savafient bm quHl se ferait toujours assee d^exempleè desévërilé, et ils :trâvaiHaient à sauver les âmes. Soit que les condamnée fassent- déjà Giirétiens ou non^ c'était sans doute un puissant motif pour les attirer à la pénitence ou a% baptême^ et cet ameiir de la elémenee rendait rSgtise aimable, même aux païens.
CHAPITRE XHX
Pauvreté des cjercs.
Au milieu de tous ces honneurs, la pauvreté leur était toujours recommandée. En Afrique on ordonnait aux clercs , quelque instruits qu'ils fussent de la parole de Dieu, de travailler à la terre ou de faire quelque métier, pour gagner de quoi se nourrir et se vêtir, sans préjudice de leurs fonctions : ce qui semble devoir plutôt s'entendre des moindres clercs, la plupart mariés, que des diacres et des prêtres, assez occupés d'ailleurs. Toutefois Saint Epiphane témoigne que la plupart des évêques et des prêtres joignaient le travail des majnsàla prédication deTEvangne, choisissant des métiers convenèîbles à leurs dignités et à leurs occupations : non pas qu'ils îgn'orassent lé droit qu'ils avaient de recevoir du peuple leur subsistance, mais pour avoirla salisfkcliôb ihtérieure de n'être à chargé à personne, et pour donner plus abondamment aux pauvres. Çaint Basile s'excuse à Busèbe de Samosate de n'avoir pu lui écrire pendant longtemps, parce que ses clercs étaient occupés à des métiers sédentaires dont ils vivaient, et qui ne leur per omettaient pas de faire des voyages.
Mais de quelque fonds que se pirît la subsistance des clercs, on voulait Qu'ils montrassent toujours l'exemple de la frugalité et de la modestie chrétiennes. Les mêmes cianons d'Afrique recommandent aux évêques que leur table soit médiocre et leujrs meubles vils. Saint Augustin les pratiquait fidèlement, au rapport de Possidius, et Ton voit assez: quel est son ordinaire, puisque cet historien dit qu'outre les légumes et les herbes, il faisait quelquefois servir à sa table de la viande et du vin en faveur des étrangers. Il déclare qu'il ne veut point porter d'habit qui ne puisse convenir i! un sous-dîacre, et être donné à un pauvre. Saif
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Paulin dans le même temps se servait d'ëoaelles de bois et de vaisselle de terre, lui qui avait quitté des biens immenses. Saint Martin visitait son diocèse monté sur un ftne, vêtu fort pauvrement. On admirait les abstinences et les jeûnes de saint Loup de Troyes, de saint Germain d' Auxerre, de saint Hilaire d* Arles. On remarque de saint Epiphane, évêque de Pavie, qu'il ne se baignait point, ne soupait point, et ne vivait que d'herbes et de légumes.
En Orient, saint Basile ne mangeait que du pais avec du sel, ne buvait que de Teau, et ne portait qu'une tunique. Saint Grégoire de Nazianze vivait à peu près de même. Les ennemis de saint Ghrysostome fondèrent une partie de leurs calomnies sur ce qu'il mangeait seul, et vivait fort retiré. Aussi il blâme lui-même un évêque qui porterait des habits de soie, qui irait à cheval et se ferait suivre de plusieurs valets; qui ayant de quoi se loger, ne laisserait pas de bâtir : ce qui revient aux accusations que l'on avait formées contre Paul de Samosate dans le siècle précédent. On lui reprochait qu'il vivait délicieusement, qu'il mangeait beaucoup, qu'il était bien vêtu, qu'il marchait par la ville accompagné de gens devant et derrière, approchant plus de la pompe d'un magistrat que de la simplicité d'un évêque. Cependant il était évêque d' Antioche, la capitale de l'Orient» et la troisième ville du monde.
On était si accoutumé à voir les évèques modestes, que les esprits malicieux ou indiscrets en prenaient occasion de critiquer injustement ceux qui l'étaient un peu moins. Le même saint Ghrysostome s'en plaint : Il y ma, dit-il, qui trouvent mauvais qu'un évêque aille au bain^ qu'il mange et qu'il s'habUle comme un autre, qu'il ait un valet pour le servir, et un mulet pour le porter. Ainsi Ammien Marcellin, païen et ennemi du christianisme, ne manque pas de relever la différence qu'il y avait, même à l'extérieur, dès la fin du iv® siècle, entre le pape et les évêques des provinces, comme s'il y eût eu de quoi s'étonner que l'évèque de la capitale du monde eût une voiture pour pouvoir aller dans les différents quartiers d'une si grande ville, qu'il fût bien vêtu, et qu'il tînt une bonne table où il pût recevoir tout ce qu'il y avait de plus grand dans l'empire. 11 est vrai que saint Grégoire de Nazianze, plus digne de foi, parle à peu près de même des évêques des grandes villes. Mais Ammien demeure d'accord qu'il y en avait encore dans les provinces qui se rendaient recommandables à Dieu et aux hommes par la frugalité de leur nourriture, la pau-
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TTeté de leurs habite et la modestie de leur râsge. Saint Jérôme, incontinent après, nomme le pape Anastase « homme d'une très-riche pauvreté ; > et, dans le siècle suivant, Denis le Petit dit c[ue le pape Gélase était pauvre pour enrichir les autres.
CHAPITRE L
Bichesses des églises.
En effet, la pauvreté de ces saints évéques était pure-^, ment volontaire au milieu de la grande richesse des églises, qui fut un des premiers effets de sa liberté. On aura peine ^ croire ce que j'en dirai, quoique les preuvelï soient constantes.
Toutes les vies des papes^ depuis saint Sylvestre, et du commencement du iv* siècle jusqu'à la fin du ix«, sont pleines des présents faits aux églises de Rome par les papes^ par les empereurs, et par quelques « particuliers ; et ces présents ne sont pas seulement des vases d'or et d'argent, mais des maisons dans Rome et des terres à la campagne, non-seulement en Italie, mais en diverses provinces de rempirct Je me contenterai des offrandes rapportées par saint Anastase sous le pape saint Sylvestre. Il peut s'être trompé en attribuant au grand Constantin ce qui aurait été donné par quelque autre empereur, peut-être par Constantin Pogonat ou par le fils d'Irène; mais personne ne croira qu'il ait inventé ce détail, et en quelque temps que ces offrandes aient été faites, elles montrent également la richesse des églises. Voici donc ce qu' Anastase décrit comme subsistant encore de son temps. Dans la basilique Gonstantinienne^ qui est celle de Latran, un tabernacle d'argent du poids de deux mille vingt-cinq livres, ayant au-devant le Sauveur assis dans un siège haut de cinq pieds, pesant cent vingt livres, eties douze apôtres chacun de cinq pieds, pesant quatre-vingt-dix livres, avec des couronnes d'argent très-pur. Au derrière était une autre image du Sauveur, de cioq pieds, du poids de cent quarante livres, et quatre anges d'argent de cinq pieds chacun, et de cent quinze livres, ornes de pierreries. Plus quatre couronnes 'd'or trèsrpur, c'est-à-dire des cercles portant dea^^handeliers, ornés de vingt dauphins^ chacun du poids de quinze livres ; sept autels d'argent de deux, cents livres, sept patènes d'or de trente livres chacune, quarante calices d'or d*une livre pièce; cihqcentscalices d'argent chacun de deux livres, cent soixante chandeliers d'argent, dont quarante-cinr
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pesaient trente livres la pièce, le reste Vingt livres^ et pla-sieurs autres vases.
Dans le baptistère, la dnve était de porphyre, tout revêtue d'argent jusqu'au poids de trois mîMô huit livrés; il y avait une lampe d'or de trente livres, où brûlaient deux eents livres de baume ; un agfteau. d'îjrgent versant de l'eau, de trente livres ; un Sauveur d'argent très-pur, de cinq pieds, pesant cent soixante- dix livres; et à gauche un saint Jean-Bapl3ste d'argent de cent livres; et sept oerfs d'argent versant de l'eau, chacun de huit cents livres ; un encensoir d'or très-pur^ de dix livres, orné de quarante-^ deux pierres précieuses. Tout ce qu'il donna à la basilique et au baptistère montait à six cent soixante-dix-huit litres d'4ir, et à dix-oeuf mille six cent soixairte-trêize livres dirgent, et comme ta livre romaine n'était que de douze onces, ce sont mille dix-sept marcs d'or et vingt-neuf mille cinq cents marcs d'argent^ ce qui revient à plus de quinze cent mille livres sans les façons, comptant le marc d'or à quatre cent cinquante livres^ le marc d'argent à trente livres. Gcmstantin donna de plus à la même basilique, et au baptistère, en maisons et en terres, treize mille neuf cent trentequatre sous d'or de revenu annuel, ce qui revient à pefîi près à^ent quinze tnille livres de rente, comptant le sou d'or à huit livres cinq sous de notre monnaie, selon les calculs' d'à M. le Blanc, dans son Traité historique des monnaies de France. Tout cela appartenait à la seule église de Latran. Constantin en bâtit sept autres àR^rele: Saint-Pierre, Saint-Paul, Sainte-Croix-de- Jérusalem, Sainte-Agnès, Saifit- Laurent, Saint-Pierre, et Saint-Marcellin;et il fit de grands dons à celle que saint Silvestre avait faite. Il fit encore bâ« tir une église à Ostie, une à Albane, une à Capoue, et une à Naple$. Ce qui appartenait à toutes ces égliées, en vases d'or et d'argent, monte à mille trois cent çinqùaûfe-neuf marcs d'or, et àdouze mille quatre cent trente-sept tnarcs d'argent, qui reviennent à plus de neuf cent ouatre- vingt mille livrcî^ sans les façons. Leurs revenus montaient à dixsept mille sept cent dix-sept sous d'Or, c'est-à-dire plus de cent quarante rliille livres de notre monnaie ; la valeur de plus de vingt mille livres en divei^s aromates, que' les terres d'Egypte et d'Orient devaient fournir en espèce, à ne les compter que «uivant les prix d'aujourd'hui, beaucoup moindres sans comparaison que ceux d'alors. L'église Saint^Pierre de Home, par exemple, avait des maisons dans Aniioeho, et des tertes aux environs. Elle avait des
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à Tanè en Gilice, h Alexandrie et par toute TEgf pte ; elle en atait jusque dans la province de TEuphrate, et ooe partie de ces terres étaient obligées à fournir une certaine quantité d*huile, de nard, de baume, de storax, de cannelle^ de safran, et d^aulres drogues précieuses pour les encensoirs et pour les lampes.
Ajoutez à cela les églises que Constantin et sainte Hélène sa mère firent' bAtir à Jérusalem, à Bethléem et par toute la terre saî^ite; celle dés Douze-Apôtres, et les autres qu'il fbuda à GoDStantinople , car il en bâtit toutes les églises \ celle de Nicomédie, celle d*Antioche, digne de la grandeur de la Tine. Ajoutez les libéraUlés qu^il fit aiix églises par tout l'empire. Ajoutez encore ce que donnèrent les empe^ reur suivants; ce que donnèrent les gouverneurs et tous les' autres grands seigneurs qui se firent Chrétiens; les libéralités de ces saintes dames qui quittèrent de si grands biens pour embrasser la pauvreté chrétienne^ Comme à Rome saipte Paule^ sainte Mélanie; à Gonstantinople, sainte Olympiade , et tant d'autres. Ajoutez enfin les dons des éf êques , dont chacun à Tenvl prenait soin d'orner et d'enrichir son église^ et jugez après cela quelle devait être la richesse des églises des grandes villes capitales de ces provinces que nous compterions aujourd'hui pour d^ royaumes.
Aussi voyons -nous que l'église d'Alexandrie était merveilleusement riche du temps de saint Jean l'Aumônier, qui en dispensait si saintement les grands revenus. Nous voyons par les lettres de saint Grégoire la multitude d'afTéires que lui donnaient les patrimoines de l'Eglise romaine, répandus en tant de pays, en Sicile, en Espagne, en Géule; le soin qu^il a^ait que les esclaves qui les cultivaient fussent bien traités, et que les revenus fussent appliqués è soulager les pauvres du pays mépie. Jlieft 4e tout cela n'est difiicile à croire à quiconque est tant soit peu instruit de la richesse de l'empire romain, où il était ordinaire à des particuliers de léguer à leurs amis, par testament, des villages entiers avec tous les habitants. D'ailleurs il y avait précédemment de grands biens destinés à l'entretien et k l'ornement des idoles; Il ^e consommait tous les ans de grandes sommes pour' les sacrifices, les jeux et les autres cérémonies de 1^ fausse religion. Il fut aisé d'enrichir les églises d^une partie de ce qui se perdait en ces vaines dépenses ; niais un des premiers fonds dont on les dota furent les biens qui avaient été confisqués sur les Chrétiens pendant la persécution^
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Ces grands biens des églises étaient enUèrement k la disposition des évoques ; mais les saints prélats de ce tempslà, bien loin de s'en réjouir, s*en plaignaient, et regrettaient le temps où les oblations journalières des fidèles étaient suffisantes pour la nourriture des pauvres et des clercs, et pour tous les besoins des églises. Saint Augustin offrit plusieurs fois de rendre les fonds que son église possédait, mais son peuple ne voulut jamais les recevoir. Saint Jean Chrysostome fait ce reproche aux Chrétiens, que par leur avarice et leur dureté ils ont contraiot les évéques de faire aux églises des revenus assurés, de peur, que les vierges, les veuves et les autres pauvres ne mourussent de faim, si on se fdt attendu, comme dans les premiers temps, aux aumônes casuelles. // en arrive, dit-il, deux inconvénienis: vous demeurez inutiles, et le$ prêtres de Dieu s'occupent à ce qui ne leur convient pas. Et ensuite : Les évéques sont plu^ chargés de ces soins que ne seraient des inten^ dants, des économes, des fermiers, et, au lieu de ne penser qu'au salu4 de vos âmes, ils sont inquiétés tout le jour de ce qui dirait occuper des receveurs et des trésoriers. Et encore : Votre inhumanité nous rend ridicules , puisque nous quittons la prière, l'instruction et le reste de nos saintes occupations, pour être toujours aux mains avec des marchands de vin, de blé et d'autres denrées; en sorte que l'on nous en fait des surnoms qui conviendraient mieux à des séculiers. Ils surent bien néanmoins se débarrasser de ce gouvernement temporel. Ils s'en déchargèrent d'abord sur les archidiacres, ensuite sur des économes destinés à cette seule fonction, et, pour se soulager dans les affaires mêmes de piété, ils obtinrent que les princes établiraient en chaque ville un défenseur des pauvres : c'étaient des protecteurs et des solliciteurs charitables.
CHAPITRE LI
Hôpitaux.
Une partie considérable des biens de FEglise fut appliquée à fonder et à entretenir les hôpitaux ; car ce fut alors qu'ils commencèrent. La politique des Grecs et des Romains allait bien à bannir la fainéantise et les mendiants valides, mais on ne voit point d'ordre public pour prendre soin des misérables qui ne pouvaient rendre aucun service. On croyait qu'il valait mieux qu'ils mourussent que de vivre inutiles et souffrants; s'il leur restait un peu de courage.
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ils se toaient bientôt eux-mêmes. Les Chrétiens, ayant principalement en vue le salut des âmes, n*en négligeaient aucune, et les hommes les plus abandonnés étaient ceux qu'ils ' jugeaient les plus dignes de leurs soins. Us nourrissaient non-seulement leurs pauvres, mais ceux des païens mêmes.
Julien l'Apostat le témoigne avec confusion, lorsqu'il commande à Arsace, pontife de Galatie, d'établir à leur imitation des hôpitaux et des contributions pour les pauvres. Il attribue Taccroissement du Christianisme principalement h trois causes, à l'hospitalité, aux soins des sépultures, et à la gravité des mœurs.
Les Chrétiens assistaient les pauvres en deux manières : Tune en leur distribuant simplement des aumônes, et les laissant loger où ils pouvaient. Il y avait en chaque quartier de Rome un lieu nommé Diaconie, qui était comme un bureau de ces aumônes. Un diacre y résidait, et recevait pour cet usage une certaine somme dont il rendait compte^ L'autre manière d'assister les pauvres, et la plus, avantageuse pour eux, était de les loger et de les nourrir en commun. C'est pourquoi, sitôt que l'Eglise fut libre, on bâtit diverses maisons de charité que nous appellerions toutes hôpitaux; mais on les distinguait en grec par différents noms^ suivant les différentes sortes de pauvres.
La maison où l'on nourrissait les petits enfants à la mamelle, exposés ou autres, s'appelaient Brephotrophium; celle des orphelins Orphanotrophium : Nosocomium était l'hôpital des malades; Xenodochium, le logement des étrangers et des passants, que l'on appelle proprement en français hôpital ou maison d*hospitalité. Gerontocomium était la retraite des vieilles gens; Ptochotrophium était général pour toutes sortes de pauvres. Il y avait de ces maisons de charité dès devait qu'on leur eût donné ces noms^ et on en établit bientôt dans toutes les grandes villes; c'était d'ordinaire un prêtre qui en avait Tintendance, comme à Alexandrie saint Isidore, sous le patriarche Théophile ; à Constantinople saint Zotique, et ensuite saint Samson. Il y avait des particuliers qui entretenaient des hôpitaux à leurs dépens, comme saint Pammachius à Porto, et saint Gallican à Ostie. Ce dernier avait été patrice et consul; et c'é^ tait une merveille qui attirait des spectateurs de toutes parts, de voir un homme de ce rang, qui avait eu les ornements du triomphe et l'amitié de l'empereur Constantin , de le voir, dis-je, laver les pieds des pauvres, les servir à table, et donner aux malades toutes sortes de soulagements.
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Les saints évêques n'épargnaient rien pour ces scrrtes de dépenses : ils aTaient encore grand soin delà sépulture des 'pauvres et du rachat des captifs qui avaient été pris par les barbares, comme il arrivait souvent dans la43hute deTempire roknain. Ils vendaient jusqu'aux vaisseaux sacrés pour ces deux dernières aumônes, tant elles étaient privilégiées. Saint Eiupère, évêque de Toulouse (l'exemple est fameux) se réduisit par là à une telle pauvreté, qu'il portait le corps de Notre-Seigneur dans un panier, et le sang dans un calice de verre; et saint Paulin, évêque de Noie, après avoir tout vendu, se rendit lui-même esclave pour racheter le fils d'une veuve. Ainsi les grands trésors des églises , l'or et l'argent dont elles étaient ornées , n'y étaient que corome en dépôt en attendant une occasion de les employer utilement, comme une calamité publique, une mortalité, une famine. Tout cédait à l'entretien des temples vivants du Saint-Esprit. On rachetait aussi des esclaves servant dans Fempire, principalement s'ils étaient Chrétiens, et 'que leurs maîtres fussent des païens ou des Juifs.
CHAPITRE LU
Monastères,
Ce fut daps cq temps, et depuis la liberté de l'Eglise, uel'on commença à fonder des monastères. Dès le temps es persécutions, plusieurs Chrétiens s'étaient retirés d^ns les déserts, principalement au voisinage de l'Egypte ; et quelques-uns y passèrent le reste de leur vie, comme saint Paul, que l'on cpmpte pour premier ermite. Saint Antoine, ayant mené quelque temps la vie ascétique près du lieu de sa naissance, se retira dans le désert pour s*y exercer avec plus de sûreté, s'éloigaant de toutps les tentations qui pouvaient venir de la part qes hommes. Il fut le premier qui assembla dés disciples dans le désert, et les y fit vivre en commun. On les nomma plus simplepaent ^scè/e5^ quoiquils menassent la même vie ; on les appela Moines, c'està-dire Solitaires ; ou Ermites, c'est-à-dire habitants des déserts. On nomma Cénobites ceux qui vivaient en communauté; Anachorètes, ceux qui se retiraient dans une solitude plus entière, après avoir vécu longtemps en communauté, et y avoir appris à vaincre leurs passions. Les cénobites ne laissaient pas d'être fort solitaires, puisqu'ils ne voyaient âme vivante que leurs confrères, étant séparés de toute habitation par plusieurs journées de chemin, dans des dé-
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sdfts dd sables «ride» ot il faut tout porter, joaqu'à Teau* Ils De se iM>yaient même que le soir et la nuit, aux heuj-es de la prière, passant tout le joar à travailler dans leurs etU Mes, seuls ou deux à deux, et gardant toujours un grand ^leoce. Les cellules étaieut séparées jpar un eftpaoe coii9i<« dérable* car la place ne leur manquait pas daus ces vastes solitudes. ^ '
Saint Antoine, saint Htlarion^ saint Pacôme et les autres qui N imitèrent, ne prétendirent pas introduire une nou^ veauté, ou renchérir sur la vertu de leurs pères s ils vou** lureet seulement conserver la tradition de la pratique exacte de TEvangUe, qu*lb voyaient se relâcher de Jour en jour. Ils se proposaient toujours pour modèles les ascètes qui les avaient précédés, comme en Egypte, au rapport de Cassien , ces disciples de saint Marc qui vivaient au voisinage d' Aleiandrie , enfermés dans les maisons, priant, Biéditatt rBcritutre, travaillant deleui^s mains, ne prenant leur nourriture que la nuit, ils se proposaient la primi^ live Eglise de Jérusalem , les apôtres mêmes , les pro** phèles. Ils ne <;hercfaaient point à se faire admirer par une vie eiltraordinaire , mais seulement à vivre en véritables Gbrétiens; on le voit {Partout dans la règle de saint Basile s ce n'est qu'un abrégé 4e la morale de TEvangile qu'il propose généralement à tous. Il dit, par exemple, sur les ha-^ bits, qu'un Chrétien doit se contenter de se couvrir pour la bienséance, et se défendre du froid et des autres injures! de l'air, mais avec le moins d'embarras qu'il est possible, se cofntentant d'un seul vêtement qui serve pour le jour et la nuit ; ce qui est praticable dans le pays où il vivait. Il y a peu de chose dans cette règle qui soit particulier à des gens' séparés do monde:
• Oe que les moines avaient de sittguliér, c'était dé renoncer au nàariage, à la possession des biens temporels, à la compagnie dès autres hommes, mên^e des fidèles et de leurs parents. Au reste, c'étaient dô boii» laïques, vivant de leur travail, en silence, et s'exerçant à combattre les vices Fun aprêsl'Butre, afin ^'ayant combattu dans les règles, comme dit saint Paul, ils pussent arriver à la pureté du cœur qui les rendît dignes de voir Dieu, Toutes leurs pratiques étaient fondées sur ces principes. Saint Chrysostome rapporte une histoire mémorable d'un jeune homme dont la mère, voulant le faire bonChrétifeh, persuada à un vertueux moine d'être son précepteur; et ce saint homtoe, pour l'instruijte daos la piétéf ne fit que Texercer en secret à toutes les'praU<||ues de
232 nmms
la m monastiquey soas les apparences d'une ?te commime.
Le jeûne continiiel tendait premièrenient à dompter rin« tempérance, pois à prévenir les tentations sensuelles, et à rendre Tesprit plus libre et plus propre à s^appliquer aux cboees célestes. Hais Us usaient d*une telle discrétion, qu'ils se conservaient des forces suffisantes pour travailler conti* nuellement, et dormir peu, sans toutefois ruiner leur santé; en sorte qu*ils vivaient très4ongtemps sans maladie. Les vies des Pères nous en marquent un grand nombre qui ont vécu quatre-vingts à quatre-vingt-dix ans^plusieurs jusqu'à cent, et quelques-uns même au delà. On voit principalement ces exemples entre les Egyptiens, qui étaient reconnus pour les plus sages de tous, et qui, après de mûres délibérations fondées sur de longues expériences, avaient borné le jeûne à manger tous les jours, après none, deux petits pains de six onces cbacun^ et h ne boire que de l'eau.
La solitude servait contre les tentations, afin de perdre, autant qu'il était possible, jusqu'au souvenir des objets qui les peuvent exciter. Us combattaient Tavarice par leur extrême pauvreté , et par leur fidélité à ne rien posséder en propre, et à distribuer aux pauvres ce qui leur restait chaqae jour du prix de leur travail, après en avoir pris leur subsistance; et ces aumônes étaient si considérables, au rapport de saint Augustin, que l'on en chargeait des vaisseaux entiers. Enfin ils combattaient la colère par le silence et la compagnie , qui les obligeait à se supporter les uns les autres : ils combattaient la paresse par le travail continuel, la tristesse par la prière et le chant des. psaumes, la vanité et l'orgueil par l'obéissance et la mortification.
Il y avait des moines qui travaillaient à la campagne, soit pour eux, soit en se louant, comme d'autres ouvriers, pour la moisson et les vendanges. De là peut être est venue la division en dizaines ou décanies, dont chacune était conduite par un doyen; car les anciens divisaient ainsi leurs esclaves pour le travail. Les plus parfaits d'entre les moines trouvaient trop de dissipation à ces espèces de travaux, et demeuraient enfermés dans leurs cellules, faisant des nattes de jonc, des paniers, et d'autres ouvrages semblables, qui ne les empêchaient point de méditer les saintes Ecritures et d'avoir l'esprit toujours appliqué à Dieu. Il n'y en avait point qui n'eussent quelque occupation manuelle, au moins de traiiscrire les livres; et on traita d'hérétiques les euchytes uu massaliens, qui prétendaient suppléer au travail par la prière.
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Gette^iesipauTre» Bi dure et si basse en apparence, attirait eflectivement aux moines le mépris des hommes sensuels, et méine de quelques Chrétiens. Ils en faisaient de méchantes railleries : quelques-uns usaient de violences jusqu'à frapper les moines, les tirer de leurs cellules^ les traîner devant les tribunaux des juges^ ce qui ne servait qu*à faire éclater davantage leur humilité et leur patience.
Aussi étaient-ils aimés, honorés de toutes les personnes raisonnables ; non-seulement du peuple, mais des grands; non-seulement des laïques, mais des prêtres même et des évoques : jusque-là que Ton choisissait souvent les plus saints et les plus capables pour les élever au ministère de ris*glise, et même à Tépiscopat. Alors ils quittaient le monastère et revenaient dans le commerce du monde, comme les autres clercs. Il semble que tous les moines ne s'engageaient pas également dans ces premiers temps. Saint Basile dit que les moines ne s'engageaient au célibat que tacitement ; mais il juge à propos de leur en faire faire une profession expresse, afin que, s'ils reviennent à une autre vie, ils soient soumis à la pénitence.
Saint Chrysostome parle du retour d'un moine dans le monde comme d'une action entièrement libre, lorsqu'il conseille à un père d'engager son &ls à ce saint genre de vie sitôt qu'il sera en état do pécher, comme dès Tâge de dix ans, et de l'y laisser autant qu'il sera besoin pour 1q perfectionner dans la vertu^ comme dix ans ou vingt ans* Ce saint quitta lui-même la vie monastique^ au boi\t de cinq ans, pour rétablir sa santé ; mais on voit par les reproches qu'il fait à son ami Théodore combien étaient blâmés ceux qui, après la vie monastique, quittaient la pratique de la vertu par légèreté, par ennui, ou par quelque autre mauvaise cause. Saint Augustin dit expressément que ceux qui se retirent du monastère vont contre leur vœu, et se rendant coupablesdenepasl'avoiraccompli.L'Egliseles mettait en pénitence; mais pour le temporel ils n'étaient punis que par la honte du changement.
La sainteté de la vie monastique fut d'un tel éclat, qu'en peu de temps il y eut par tout TOrient plusieurs milliers non-seulement de moines, mais de monastères. De fa seule règle de saint Pacôme il y avait jusqu'à cinquante mille moines distribués en plusieurs maisons, sous la conduite d'un abbé, qui s'assemblaient pour célébrer la fête de Pâques. Rien n'était si facile que l'établissement de ces monastères. Ils ne possédaient ni terre ni autres biens qu'
pussent leur attirer de l'envie. II ne falltit ni permission pi secours de personne pour quitter tout et se retirer dans des lieux inhabités, y établir de pauvres cellules du bois et des roseaux que Ton y trouvait, et y vivre dans le silence et dans le travail, non-seulement sans être à charge à personne, mais se rendant fort utiles au public par des aumônes telles que je les ai marquées. Je parle des premiers temps ; car, quand les moines commencèrent à quitter leurs solitudes pour se mêler d'affaires civiles ou ecclésiastiques, le concile de Chalcédoine défendit d'établir aucun monastère sans la permission de l'évéque. Les monastères se multiplièrent tant, qu'il y en eut jusque dans les lieux habités et au voisinage des villes; aussi n'eût-il pas été juste que les pays fertiles comme l'Italie, 1^ Sicile, la Grèce, eussent étés privés de cet avantage : mais les moines y conservaient toujours leur solitude, eu gardant exactement la clôture et le silence.
Quand ils étaient assez proches des villes, ils venaient à l'église publique recevoir les instructions de Tévèque, et participer aux saiqts mystères ; ils avaient leur place marquée pour être tous ensemble séparés des autres , comme les vierges et les veuves; ce qui n'empêchait pas qu'ils n'eussent des oratoires dans leurs maisons pour y faire leurs prières communes k toutes les heures. Ceux qui étaient éloignés avaient des prêtres entre eux pour leur faire l'office, et leur administrer les sacrements, et enfin on jugea plus à propos qu'il y eût au moins un prêtre en chaque monastère avec un diacre ou deux, et souvent ce prêtre était l'abbé. Ainsi, n'ayant point occasit)n de sortir, ils demeuraient enfermés dans les monastères, comme des morts dans leurs sépulcres. C'était le prétexte qu'alléguait Thérésiarqoe Eulychès pour ne se point présenter au concile de Constantinoplè devant saint Flavîen.
Il y eut aussi des monastères de filles, même dans les déserts, où elles demeuraient assez proches des moines pour tirer un secours réciproque de ce voisinage; assez loin pour éviter tout péril et tout soupçon. Ces moines leur bâtissaient dei3 cellules, et les soulageaient dans tous les travaux rudes : les religieuses faisaient lés habits des moines, et leur rendaient d'autres services semblables ; mais tout com- Bfierce de charité était exercé par quelques "vieillards choisis, qui seuls approchaient du monastère des filles. On voi{ un exempte de ces monaîitères ep celui que fonda la sœur de saint Pacôme. II y en eut dans les villes, et l'on fit ainsi
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yi^re en communauté toutes les vierg^^ consacrées h Dieu , qui demeuraient au^ârity^n^ en des maisons particulières. Les religieuses d'Bgypte et de 3yrie se faj»aieirt <M>up9r Ids cheveux, ailleurs elles les gardaient; et les pratiques de l'aotiquité ont été divenerwr ce pdnt. Saint Ghrysostoine décrit ainsi rM)it del viergM 4b bm leidp&t une tunique) bleue sertée; d*uoe ceintare , des sotiUers noirs et ppinius^ un voile blane suv lé front., un manteau noir quicouvlraii û tôte et toot }e corps. Les peintures que Ton fait de la s«dnte Vierge f emblaraient en être vernies.
Les éyéques qui firent vivre leurs clercs en communauté prirent pour modèle la vie des moines, et s'y conformèrent autaot que la vie active du cl^é le pàuvait permettre : aussi on nommait souvent monastères ces communautés, et dans la suit0 on leâ confondit tout à fait. Dans le t*" siède/ la plupart des évéquel et des prêtres des Gaules eld^Ooct^* dent praftiquaient la vie monastiqqe et en portaient Vtiabit.» Le ^pO' saint Oréjgoke, ayant été tiré du monastèns où it était enfermé après avoir quitté les grandeurs du siècle, continua toujours du vivre en moine, et remplit son palair de moines très -saints^ dent il: tira pèasiéurs gradds évéquesy entra autres saint Augustin, et les autces apôtrei^ d'Angleterre.
Le véritable usage de la vie monastique élait de conduiiPa à la plus haute perfection las aimes pures qui avaient gardé l^nnooence du beprtémft» ou les pêcheurs convertis qui voulaient sepurifierpar la pénitence. C'est pour cela que Ton y recevait des personnes de tout âge et de toatie^ condition, de jeunes enfants <}ue leurs parents y offraient pour les dérober de bonne heure aux périls du monde, deci vieillards qui cherchaient à finir saintement leur vie , dei^ hommes mariés dbnt les femmes consentaieotà mener la même vie de leur oété* On voit des règlements pour toutes ces différentes personnes dans la règle de saint Fructueux, archevêque de Brague. Ceux qui pour leurs crimes étaient obligés à des pénitences de plusieurs années^ trouyaient sans doute plus commode de les passer dans un monastère, où Texemplede la communauté et la consolation des anaiens l^s soutenaient) que de mener une vie régulière au mi-^ Heu des autres Chrétiens. Aussi le monastère devint une espèce de prison ou d*exil^ dont ton punissait souvent les plus grands seigoeurs , comme on voit en France $ous les deux premières raees de nos rois , et en Orient depuis le vi» 6ièol0. !
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CHAPITRE LU
Comparaison de la Yie monastique avec celle ded premiers Chrétiens.
La vie monastique est une preuve sensible de la providence de Dieu^ et du soin qu*ii a eu de conserver dans son Eglise jusqu'à la fin des siècles non-seulement la pureté de la doctrine ^ mais encore la pratique des vertus ; car si Ton veut repasser ce que j*ai dit de la vie chrétienne dans la seconde partie de cet écrit, et le comparer avec la règle de saint Benoît et avec l'usage présent des monastères bien réglés^ on verra qu'il y a peu de différence.
Tai dit que les Giirétiens comptaient la religion pour le capital , et y faisaient céder tout le temporel; c'est ce que font les moines qui se sont séparés du monde pour vaquer librement à Tunique nécessaire , et à qui par cette raison on a donné lenom de Religieux, commun du commencement à tous les bons Chrétiens; on nommait auâsi personnes dévotes les moines, les ascètes et les vierges, pour dire qu'ils étaient entièrement dévoués à Dieu.
Les Chrétiens priaient souvent en commun et en par^ ticuUer» approchent le plus qu'ils pouvaient de l'oraison continuelle. La psalmodie n'est nulle part mieux réglée ni plus exactanent observée que dans les monastères, où elle est encore telle que saint Benoit Ta ordonnée, il y a plus de dou2e cents ans. Les moines, n'ayant rien qui les détournât de ce devoir, y ont été plus exacts que les clercs mêmes ; et on croit que ce sont eux qui ont achevé de former l'office tel qu'il se fait depuis longtemps : aussi les Grecs rapportent-ils leurs typiques ou rubriques aux usages des monastères les plus fameux* Ce sont les moines qui ont introduit les offices de primes et de compiles, qui du commencement n'étaient que des prières domestiques pour commencer et finir saintement la journée dans chaque famille chrétienne ou dans chaque monastère. Cassien témoigne que l'établissement en était nouveau de son temps. En tout ceci il faut regarder les chanoines comme des moines : aussi dans l'origine ils étaient tous réguliers. Les Chrétiens communiaient souvent t ainsi faisaient les moines pour la plupart. Les disciples de saint Apollon, au rapport de Rufio, communiaient tous les jours. Les moines conservèrent longtemps l'ancienne coutume d'avoir TEucharistie chez eux, pour se communier eux-mêmes quand ils n'avaient point de prêtres. ' C'était peut-être faute de cette précaution
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qtie qoelques-uns demearaient jusqu'à deux ans sans communier.
Les Chrétiens s'appliquaient à la lecture de l'Ecriture sainte ; aussi est-elle recommandée dans la règle de Saint- Benoit, particulièrement en carême, et tous les dimanches, au lieu du Uavail des mains, qui occupait une grande partie des autres jours, et dont il reste encore des traces, quoiqu'il faille ayouer que c'est celle des pratiques monastiques qui s'est le moins conservée.
Le silence était nécessaire , comme j'ai dit,- pour éviter les péchés de paroles^ si fréquents parmi les hommes, et toutefois si fort condamnés dans l'Ecriture, comme les médisances, les mauvais rapports, les railleries , les bouffonneries, les discours impertinents et inutiles; et on remarque que les monastères les mieux réglés sont ceux oix le silence est le plus rigoureusement observé. Les noms de pères ou de frères^ suivant l'ftge ou la dignité, étaient au commencement communs eiitre les Chrétiens. Us étaient soumis à leurs prélats et à ceux qui avaient autorité sur eux ; tis étaient unis entre eux vils exerçaient charitablement l'hos-* pitalité envers leurs frères, et l'aumône envers tous les pauvres. Tout cela se voit encore dans les monastères.
CHAPITRE LIV
Raisons de Textérieur singulier des moines.
Mais, dira4-on, si les moines ne prétendaient que de vivre en bons Chrétiens, pourquoi ont- ils affecté un extérieur si éloigné de celui des autres hommes? A quoi bon se tant distinguer dans les choses indifférentes? Pourquoi cet habit, cette figure , ces singularités dans la nourriture, dans les heures du sommeil, dans les logements : en un mot, à quoi sert tout ce qui les fait paraître des nations différentes répandues entre Iqs nations chrétiennes? Pourquoi tant de diversités entre les divers ordres de Religieux, et toutes ces choses qui ne sont ni commandées, ni défendues par la loi de Dieu? Ne semble-t-il pas qu'ils aient voulu frapper les yeux du peuple pour s'attirer du respect et des bienfaits? Voilà ce que plusieurs pensent, et ce que quelques-uns ^disent , jugeant témérairement , faute de connaître l'anti- ^quité ; car si l'on veut se donner la peine d'examiner cet extérieur des moines et des autres religieux, on verra que ce sont seulement des restes des mœurs antiques qu'ils ont conservés fidèlemcpt «kiraiit plusieurs siècles ^ tandis que le reste du monde- a prodigieusement changé.
238 HOBOKS
Pdur commencer par Tbabil, saint Benott dit que les
moines se doivent contenter d^une tunique avec une cucule, et un seqpuLaire pour te trarai4 La tunique sans tnanteau était depuis longtem]^ TbatHt des petites gens^ et la ciicule était uaeapucbon que portaient les paysans et les pauvres. Cet habillement de lète deirint commun à tout le monde dans les* siècles suifaots^ et étant coâimode pour le f rend ^ il a duré dans notre Europe environ jusqu'à deux cents ans d*ici. Non-seulement les clercs et les gens de lettres^ mais les nobles mêmes et les courtisans portaient des capnoes et des cbaperons de diverses sortes. La cucule marquée pai la règle de Saint-Benott servait de manteau. CTest la coule des moines de Glteaux, le nom même en Tient ; et le froc des autres bénédictins vient de la même origine* Saint Benoît leur donne encore un scapulaire pour le travail ; il était beaucoup plus large et plus court qu'il n'est aujourd'hui, et servait, comme porte le nom< à garantir les épaules pour les fardeaux et ii conserver la tiioiqae.Il avait son eapuce comme la cucule, et ees deux vêtements se portaient séparément : le scapulaire pendant le travail, la cueule à Téglise ou hors de la maison. Depuis, les moines ont gardé le scapulaire comme la partie la plus essentielle de leur habit : ainsi ils ne le quittent point, et mettept le froc ou la coule par-dessus.
Il paraît donc que saint Benoît ne leur avait donné que les habits communs des pauvres de hon pays : et ils n'étaient guère distingués que par l'uniformilé .entière, qui était nécessaire, afin que les mêmes habits pussent servir indifCé^ remment àtous les moines du même couvent. Or on ne doit point s'étonner si depuis près de douze cents ans il s'est introduit quelque diversité pour la couleur et la forme des habits entre les moines qui suivent la règle de Saint^Benoît^ selon les pays et les diversesjéformes ; et quant aux ordres religieux qui se sont établis depuis cinq cents ans, ils ont conservé lés habits qu'Us ont trouvés en usagCé Ne point porter de linge parait aujourd'hui une grande austéiité ; mais l'usage du linge n'est devenu commun que longtemps après saint Benoit : on n'en porte point encore enP<Mogne^ et par toute la Turquie on couche sans cbraps, àdemi vêtu» Toutefois, même avant l'usage des draps de Unge^ il étatt ordinaire de coucheiç nu,, comme, on fait encore en Ualie; et c'est pour cela que la règle ordonne aux moines dedormir vêtus, sans èter même leur ceintate.
puant à la nourriture, j'ai déjà marqué qu'il était ordinaire non-seulement aux Chrétiens., mais aux païens, même
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le& plos raiscmnabtos , de vivre de légumes et de poisson^ et de faire lire pendant le repas. J*ai fait voir aussi que les Chrétiens jeûnaient souvent » outre les jours de jeÛBes solennels de TBglise^ et qu'ils faisaient de grandes prières devant et après le repas* Saint Benoît n'a donc rien or-* donné d'extraordinaire ; au contraire , il a usé de grande condescendance^ permçtlant à ses moines deux sortes de mets cuits et un peu de vin. Les heures du repas et du sommeil que les moines observent étaient les mêmes pour tout le monde jusqu'à ce dernier siècle. On dînait à neuf et dix heures du matin , comme font encore les ou* vriers, ou même plus tôt, et on soupait à six heures du soir, tes ordonnances de police pour le couvre - feu et pour le temps où il est permis de travailler aux forges , piontrent que l'on comptait le repos de la nuit depuis huit heures du soir jusqu'à quatre heures du matin, qui est la règle la plus égale pour prendre justement le milieu de la nuit, et ne perdre de jour que le moins possible.
Le dortoir, sans distinction da cellules, comme il est marqué dans la règle de Saint«Bernaf d, montre mieux la vie commune : c'est proprement vivre ensemble que de coucher en même chambre et manger en même salle. La pauvreté y parait pius^ et la vertu y est plus en sûreté ; car il est facile au supérieur d'observer d'un coup d'œil^ puisque la règle veut que le dortoir soit toujours éclairé^ et que les lits soient à, découvert, ne consistant qu'en des paillasses et des couvertures. On a gardé cette pra^ tique dans les hôpitaux.. Les celles ou cellules chez les premiers moines, habitants des déserts, étaient autant de cabanes ou petites maisons séparées^ comme celles des cauialdules. Quelquefois, deux ou trois moines y logeaient ensemble ; d'où vient que Ton a longtemps nommés celles les moindres monastères, que nous appelons prieurés. On les nommait aussi cesses, et Tun et Tautre nous semblent venir des logements des esclaves ; car les moines ont gardé ce qui convenait aux gens les plus pauvres et les plus mé« prisés.
Enfin, je m'imagine trouver encore dans les monas-* tares dos vestiges de la disposition des maisons antiques romaines telles qu'elles sont décrites dans Vitruve et dans Palladio. L'église , que Ton trouve toujours la première, afin que l'eatrée en soit libre aux séculiers 4 semble tenir de cette première salle que les Romains appelaient
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atrium. De là on passait dans une cour environnée de galeries couvertes, à qui l'on donnait d'ordinaire le nom grec de péristyle; et c'est justement le cloître où Ton entre de Téglise, et d'où l'on entre dans les autres pièces, comme le chapitre, qui est l'eièdre ou la salle des anciens ; le réfectoire^ qui est le trielimum; et le jardin est ordinairement derrière tout le reste, comme il était aux maisons antiques.
Quoi qu'il en soit, il est certain que les saints qui ont donné des règles aux moines n'ont point cherché à introduire des nouveautés, ni à se distinguer par une vie singulière. Ce qui fait paraître aujourd'hui les moines si extraordinaires est le changement qui est arrivé dans les mœurs des autres hommes, comme les édifices les plus anciens sont devenus singuliers, parce que ce sont les seuls qui aient résisté à une longue suite de siècles. Et comme les plus savants architectes étudient avec soin ce qui reste de bâtiments antiques^ sachant que leur art ne s'est relevé dans les derniers temps que sur ces excellents modèles, ainsi les Chrétiens doivent observer exactement ce qui se pratique dans les monastères les plus réguliers , pour voir des exemples vivants de la morale chrétienne. Je sais qu'il se trouve peu de ces édifices matériels ou spirituels que le temps ait entièrement épargnés, et que de plusieurs il ne reste que des ruines défigurées ; cependant, à force d'étudier ces ruines, de rechercher jusqu'aux moindres fragments de ces précieuses antiquités^ et de les comparer avec ce qui se trouve écrit dans les livres, on vient à connaître les proportions des ouvrages entiers, et à pénétrer le véritable sens des livres. Ainsi on profitera beaucoup de la recherche des pratiques monastiques, si l'on y joint l'étude des règles, des canons, de l'Évangile, et des vies des saints de tous les temps. Avouons cependant que les monastères sont des trésors de toutes sortes d'antiquités. C'est là que se sont trouvés la plupart de ces anciens manuscrits dont on s'est servi pour rétablir les bonnes lettres; c'est là que se sont trouvés les ouvrages des Pères et les canons des conciles. On découvre tous les jours, dans les usages écrits des anciens monastères, des antiquités ecclésiastiques très-curieuses. Enfin, la pratique la plus pure de l'Evangile s'y est conservée , tandis qu'elle a été se corrompant de plus en plus dans le siècle.
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QUATRIÈME PARTIE
GHAP-ITRE LV
Relâchement des Chrétiens.
C'est cette décadence qu'il me reste à expliquer, et après avoir représenté les mœurs des anciens Ctirétiens, je crois y devoir ajouter les principales causes de la prodigieuse différence qu'il y a de ces mœurs aux nôtres. Elle est telle^ que plusieurs sans doute trouveront ce récit semblable aux relations que nous font les voyageurs de la manière de vivre des Indiens ou des Chinois, et que les plus ignorants auront peine à croire ce dont ils n'entendront pas les preuves, qui seront évidentes aux gens plus instruits. Voici donc en général quel a été le progrès du relâchement.
Depuis que Constantin se fut déclaré pour le christianisme, les peuples se convertirent en foule, et l'on vit s'accomplir à la lettre ce que les prophètes avaient prédit de l'Eglise , qu'elle serait élevée comme la plus haute montagne de Tunivers, que les nations y accourraient de toutes parts^ et y viendraient apprendre la loi de Dieu et les règles de leur conduite. D'un côté l'on voyait des miracles éclatants qui se faisaient tous les jours aux tombeaux des martyrs, la sainteté des mœurs de la plupart des Chrétiens, et la force invincible de cette religion gue trois cents ans de si cruelles persécutions n'avaient fait qu'affermir de plus en plus. D'ailleurs Tidolâtrie et la théologie fabuleuse des poètes étaient tellement décriées depuis longtemps par les philosophes, que la plupart des gens d'esprit n'y croyaient plus, et ne soutenaient la religion du peuple que par politique. Ils l'abandonnèrent donc aisément dès qu'elle ne fut plus appuyée par la puissance publique. Plusieurs se firent Chrétiens^ d'autres demeurèrent sans religion par libertinage d'esprit ou de mœurs, soit pour ne pas soumettre leur entendement à la simplicité de la foi, soit pour ne pas quitter la débauche, les biens mal acquis, ou l'espérance de faire fortune par de mauvaises voies.
Il ne resta guère que deux sortes de vrais païens^ le bas peuple , grossier et ignorant , qui ne se gouverne que
par coutume, et n'est frappé que des objets sensibles; et certains esprits singuliers , qui , par un mauvais raffinement, Toulaient soutenir le paganisme sur un respect aveugle pour Tantiquité, et sur les explications allégoriques que quelques philosophes donnaient aux fables. Les platoniciens de ce temps-là étaient fort éloignés du bon sens et de la solidité de Platon et des anciens académiciens ses disciples. Prenant'ce qu'il y a de plus faible dans sa doctrine et le mêlant avec celle de Pythagore et les mystères des Egyptiens , ils avaient composé de tout cela une espèce de religion dont le fond était la magie, et qui, sous prétexte du culte des esprits bons ou mauvais, autorisait toutes sortes de superstitions. Telle fut la religion de Julien FApostat , et on en voit les dogmes dans les écrits d'Apulée, de Plotin, de Porphyre et de Jamblique, philosophes du iii<» siècle ; mais peu de gens entraient dans ces subtilités, et le paganisme se décriait de plus en plus.
Dans une si grande foule de nouveaux Chrétiens, il était difficile qu'il ne s'en glissât quelques-uns qui fussent attirés par divers motifs temporels, comme le désir de s'avancer sous des princes chrétiens, la complaisance pour les parents ou les amis^ la crainte des maîtres, enfin tous les motifs qui font aujourd'hui les faux dévots : mais ceux-là se contentaient la plupart de se faire catéchumènes ; et , ne pouvant se soumettre à la sévérité de la morale chrétienne, ils différaient leur baptême le plus qu'ils pouvaient, et souvent jusqu'à l'article de la mort^ afin de se maintenir dans la malheureuse liberté de pécher, sans être sujets à la pénitence. D'autres se faisaient même baptiser sans être véritablement convertis. La curiosité de connaître les mystères que l'on ne découvrait qu'aux fidèles, y attirait quelques esprits légers: La superstition faisait désirer d'être initié à toutes sortes de cérémonies, et de participer à tout ce qui portait le nom sacré, sans discerner le vrai Dieu ni la vraie reUgion d'avec les autres. -Quelque soin qu'apportassent les prélats à l'examen des compétents, il était impossible, étant hommes, qu'ils n'y fussent quelquefois trompés.
Plusieurs même de ceux qui étaient Chrétiens de bonne foi se relâchaient de jour en jour. La crainte du martyre ayant cessé, la mort ne paraissait plus si proche ; et le repos produisait une autre espèce de péril, en faisant perdre la vigilance. Dès le temps des persécutions , on voyait dans les intervalles une diminution notable de la ferveur des Chrétiens. Les Pères s'en plaignaient haute-
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nient, et attribuaient à ces relâchements les persécutions les plus cruelles. H y avait toujours de la zizanie mêlée avec le froment, c'est-à-dire des Chrétiens qui, comme dit Origène, venaient à Féglise, s'inclinaient devant les prêtres, donnaient pour Tornement de Tautel, mais sans corriger leurs mœurs ni quitter le vice.
Que fut-ce donc dans la paix assurée, lorsque Ton était Chrétien non -seulement sans péril, mais avec honneur? Gomme lesprinces et les magistrats qui s'étaient convertis ne laissaient pas de vivre chrétiennement en gardant leurs biens et en exerçant leurs charges, le comnjun des fidèles commença à ne plus tant craindre ]es honneurs et les richesses^, et les commodités de la vie. Ainsi l'amour des plaisirs sensibles , l'avarice et l'ambition se réveillèrent. Le monde devenu chrétien ne laissait pas d'être monde. On commença à distinguer les Chrétiens d'avec les saints et les dévots. Saint Jean Chrysostome se plaint souvent que ses auditeurs lui disaient, pour excuser leur conduite intéressée et leur attachement aux choses de la terre : « Nous ne sommes pas des moines, nous avons des femmes, des enfants et des familles à soutenir; » comme si ces Chrétiens de Rome ou de Corinthe, que saint Paul exhortait à une si haute perfection , et qu'il nommait saints , n'eussent pas été des gens mariés et menant à l'extérieur une vie commune.
La corruption de la nature empoisonne tout. On abusa de ce que l'office public et le ministère ecclésiastique avaient d'agréable aux sens. Les réjouissances des dimanches et des grandes solennités excédaient quelquefois les bornes de la sobriété et de la modestie chrétiennes. On fut obligé, dès le IV» siècle, comme j'ai dit, d'abolir les festins qui se faisaient aux fêtes des martyrs , et on défendit aux clercs d^assister à ceux des noces. Origène avait bien remarqué la difficulté qu'il y a d'accorder le plaisir sensible avec la joie spirituelle. Le corps est un esclave qui devient insolent sitôt que l'on cherche à le contenter par la nourriture, le sommeil et le plaisir. Il ne laisse plus à l'esprit la liberté de s'appliquer aux choses célestes , et la force de résister aux tentations ; et l'esprit ne peut en demeurer le maître que par une conduite sévère et une application continuelle. Je parle ici des mêmes temps que je viens de décrire dans la troisième partie, et je relève jusqu'aux moindres défauts, pour montrer les premiers commencements du relâchement, sans prétendre aucunement afTa'
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blir ce que j'ai dit des mœurs générales de TEglise et de sa discipline ^ qui était encore en sa plus grande vigueur ; surtout la sainteté était grande dans le clergé.
Toutefois il faut avouer qu'il y avait des prélats trop sensibles aux grands honneurs qu'on leur rendait, et que quelques-uns étaient accusés d'abuser des grands biens dont ils avaient la disposition. On peut voir les plaintes qui furent portées au concile de Chalcédoine dans le v* siècle, contre Dioscore et contre Ibas. On sait quels étaient dans le siècle précédent Eusèbe deNicomédie et les autres chefs des ariens, principalement Georges , usurpateur du siège d'Alexandrie. Il ne se trouve guère d'évêques orthodoxes à qui Ton ait fait de tels reproches avec quelque fondement ; mais comme les hérétiques avaient aussi leurs évêques et leurs prêtres, leur conduite passionnée diminuait le respect du sacerdoce.
C'était un grand scandale pour les païens , et pour les Chrétiens mal instruits, de voir des hommes qui portaient des titres si vénérables, animés contre d'autres évêques et d'autres prêtres, se déchirer d'injures et de calomnies dans leurs discours et dans leurs écrits, venir à la cour et briguer la faveur des princes pour soutenir leur parti ; car les hérétiques n'omettaient rien de tout cela. On voyait des moines qui, transportés d'un faux zèle, quittaient leurs solitudes , venaient dans les villes , excitaient des séditions, et faisaient des violences inouïes. Ces désordres régnaient principalement en Orient, où les esprits étant plus chauds et plus fermes, les passions une fois allumées vont aux dernières extrémités. Cependant le respect pour les personnes consacrées à la religion diminuait, et par conséquent celui de la religion même.
Les vertus apparentes des païens étaient un autre piège pour les faibles, car il y en avait qui vivaient moralement bien^ qui gardaient leur parole, qui faisaient justice, qui détestaient la fraude et l'avarice, en un mot, qui observaient les lois et les règles de, la société civile , prétendant qu'il suffisait de vivre suivant la raison, sans s'embarrasser de toutes les questions qui divisaient les Chrétiens : comme si les Chrétiens n'eussent pas fait profession de suivre la raison souveraine, qui est le Verbe incarné. Ces sages mondains, ne considérant ni les prophéties, ni les miracles, ni les autres preuves sensibles de la mission de Jésus- Christ, prenaient la foi pour une faiblesse et pour une préoccupation d'esprit, et traitaient de superstition la mor-
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lification du corps , la chasteté exacte , Féloigaernent des spectacles et des divertissements profanes.
Or, quoique le christianisme fût la religion du prince, le nombre des païens était encore si grand, que l'on ne pouvait les empêcher de parler et même d'écrire et de dogmatiser publiquement ; c'était un reste de l'ancienne liberté des philosophes, dont les hérétiques savaient bien aussi se prévaloir. Tout ce que purent faire les empereurs dans ces derniers temps fut de fermer les temples et d'empêcher les sacrifices et les autres cérémonies publiques du culte des idoles; encore les païens en murmuraient -ils souvent. On sait les efforts que fit le sénat sous Valentinien le Jeune pour le rétablissement de l'autel de la Victoire. Quelquefois ils en venaient jusqu'aux violences contre les Chrétiens qui s'opposaient publiquement à leurs superstitions; et de là vient qu'il se trouve encore des martyrs sous les empereurs les plus chrétiens. Les empereurs eux-mêmes gardèrent certaines formules tirées du paganisme, qui dans le fond n'étaient que des titres vains, comme le nom de divinité, que l'on continua de leur donner, et l'épithète de divin et de sacré à tout ce qui les regardait , leur maison et leur trésor, leur domaine, leurs lettres, leur pourpre. Ce langage était si établi, que parfois les plus saints évêques ne faisaient point difficulté de s'en servir.
CHAPITRE LVI
Corruption des Romains.
Cependant le commun des païens se corrompait tous les jours de plus en plus. Tout ce que j'ai marqué des vices qui régnaient quand l'Evangile parut durait encore; hors le peu d'esprits forts et de philosophes dont je viens de parler, il ne restait plus rien de bon chez les Grecs, ni chez les Romains, qui pût servir de contre-poids : aussi fut-ce alors que l'empire tomba en Occident^ et il ne se soutint en Orient que jusqu'au temps où il fut violemment attaqué. Il n'y avait plus ni discipline dans les troupes^ ni autorité dans les chefs , ni conseils suivis, ni science des affaires , ni vigueur dans la jeunesse , ni prudence dans les vieillards, ni amour de la patrie ni du bien public. Chacun ne cherchait que son plaisir et son intérêt particulier : ce n'étaient qu'infidélités, que trahisons. Les Romains^ amollis par le luxe et l'oisiveté, ne se défendaient contre les barbares que par d'autres barbares qu'ils soudoyaient; ils
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étaient abtmés dans les délices, et se piquaient d'une mauvaise délicatesse que rien de solide ne soutenait. Enfin la mesure de leurs crimes et de leurs abominations étant comblée. Dieu en fit la justice exemplaire qu'il avait prédite par saint Jean. Rome fut prise et saccagée plusieurs fois par les barbares ; le sang de tant de martyrs , dont elle s'était enivrée, fut vengé; l'empire d'Occident demeura en proie aux peuples du Nord , qui y fondèrent de nouveaux royaumes. Voilà les vraies causes de la chute de l'empire romain dans le V" siècle , et non pas rjétablissement de la religion chrétienne, comme les païens disaient alors, et comme Machiavel et les autres politiques impies et ignorants ont osé dire dans les derniers temps.
Les Chrétiens vivant au milieu d'une nation perverse et si profondément corrompue , je veux dire de ces derniers Romains, il était difficile que leur vertu n'en souffrît quelque déchet, principalement n'étant plus divisés d'avec les infidèles, comme du temps des persécutions, et n'ayant à se défendre que de leur amitié et de leurs caresses. Il ne faut donc pas s'étonner des vices que les Pères reprochent aux Chrétiens dès le iv*" siècle. Saint Augustin ne craignait point d'en avertir les païens qui voulaient se convertir, afin qu'ils en fussent moins surpris, et par conséquent moins scandalisés. Vom verrez, dit-il, dans la foule de ceux qui remplissent les églises matérielles, des ivrognes, des avares y des trompeurs ; des joueurs, des débauchés, des gens adonnés aux spectacles; d'autres qui s'appli^ent des remèdes sacrilèges, des enchanteurs, des astrologues et des devins de diverses sortes ; et Ums ces gens ne laissent pas de passer pour Chrétiens. 11 avoue de bonne foi aux manichéens (1) qu'il y en avait qui étaient superstitieux , même dans la vraie religion , ou tellement adonnés aux passions , qu'ils oubliaient ce qu'ils avaient promis à Dieu. Il en parle encore souvent dans les ouvrages qu'il a écrits contre les donatistes (2l), où il leur prouve si bien que l'ivraie doit demeurer avec le bon ^rain dans l'Eglise jusqu'au temps de la moisson, c'est-à-dire du jugement. II condamne ailleurs l'injustice de ceux qui louaient ou blâmaient en général tous les Chrétiens ou tous les moines , selon le bien ou le mal qu'ils voyaient dans quelques par-
(1) Hérétiques du iii« siècle qui admettaient deux principes, Tun bon , auteur du bien ; l'autre mauvais , auteur du mal. Ils attribuaient aussi à rhomme deux âmes, etc.
(2) Hérétiques du iv« siècle.
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liculiers. Oq trouvera des preuves semblables du relâchement des Chrétiens dans saint Cbrysostome p\ daos les autres Pères de ce temps-là.
A quoi donc servaient , dîra-t-on , les pénitences publiques et les excommunications? A purger l'Eglise de quantité de vices, mais non pas de tous. Pour imposer la pénitence^ il fallait que le pécheur la demandât, ou du moins qu'il s'j soumtt. Il &Ilait donc qu'il confessât son péché , soit en venant se dénoncer lui-même, soit en acquiesçant lorsque d'autres l'accusaient. L'excommunication n'était que pour ceux qui n'acceptaient point la pénitence, quoiqu'ils fussent convaincus ou par leur propre confession» ou par des preuves juridiques, ou par la notoriété publique. Encore les évéques prudents et charitables ne sehâtaient pas de venir à cette dernière extrémité. Ils n'excommuniaient point les pécheurs, lorsqu'ils les voyaient si puissants ou en si grand nombre, qu'il y avait moins d'espérance de les corriger que de crainte de les aigrir et de les porter au schisme. Ils employaient envers la multitude les instructions et les avertissements, et n'usaient de sévérité qu'envers les particuliers. Mais auparavant ils avertissaient souvent le pécheur convaincu et impénitent du péril effroyable où il était ; ils l'exhortaient k en sortir, n'épargnant point les menaces pour vaincre sa dureté ; ils gémissaient pour lui devant Dieu, et mettaient en prière toute l'Eglise ; ils espéraient et attendaient longtemps, imitant la patience et la longanimité du Père des miséricordes. Enfin ce n'était qu'après avoir épuisé toutes les inventions de leur charité qu'ils en venaient à ce triste remède, avec la douleur d'un père qui, pour sauver la vie à son fils, se verrait obligé de lui couper un bras de ses propres mains. On peut voir sur ce sujet le discours de saint Chrysostome sur l'anathème.
Mais pour ceux dont les crimes demeuraient cachés, soit qu'ils ne fussent connus que de Dieu, soit qu'il fût imposable de les en convaincre, il n'y avait point de remède. On ne pouvait leur défendre l'entrée de l'église, ni même la participation des sacrements, s'ils étaient assez impies pour ne p^s craindre les sacrilèges. Les persécutions étaient des preuves sûres pour discerner la paille d'avec le grain ; mais, quand elles eurent cessé, l'hypocrisie pouvait durer jusqu'à la mort. Cependant ces Chrétiens faibles et corrompus faisaient grand tort à l'Eglise par leurs mauvais discours et leurs mauvais exemples, surtout dans leurs familles. Ils instruisaient mal leurs enfants , qu'ils ne laissaient pas d^
faire baptiser ; et le défaut dMastruction domestique était de grande conséquence dans ces premiers siècles, où nous ne voyons point que Ton fit publiquement de catéchisme pour les enfants baptisés*
CHAPITRE LVII
Incursions des barbares, et leurs mœurs.
Les ravages des barbares, qui ruinèrent Fempire romain, ne nuisirent pas moins aux mœurs de l'Eglise que la corruption des derniers Romains. L'Evangile^ qui est la souveraine raison , rejette également tous les défauts qui lui sont contraires. Ni les stupides , ni les fourbes , ni les brutaux, ni les lâches ne peuvent être Chrétiens : la férocité et la cruauté sont autant incompatibles avec la vraie religion que le luxe et la mollesse. Les guerres et les hostilités sont contraires à la justice, comme à la piété et à toute règle. Ainsi TEglise soufTrit des maux infinis dans ces désordres effroyables' des nations farouches du Nord qui inondèrent en même temps tout Tempire. Saint Jérôme et les autres Pères qui vivaient alors nous en ont laissé de tristes peintures. L'intérêt pressant de conserver sa vie ou son bien dans une ville prise d'assaut ou dans un pays exposé au pillage, d'éviter l'esclavage, de sauVer l'honneur des femmes 9 ces extrémités sont de violentes tentations de négliger le spirituel , et il faut des vertus bien héroïques pour se soutenir au milieu du carnage et de toutes les horreurs d'une victoire brutale. Nous avons des lettres de saint Basile, et de plus anciennes de saint Grégoire Thaumaturge, pour imposer des pénitences h ceux que les incursions des barbares dans la Cappadoce avaient fait tomber en divers crimes.
Quand les Vandales désolèrent l'Afrique, ce qui affligeait le plus sensiblement saint Augustin y au rapport de Possidius, était le péril et la mort des âmes. // voyait^ ajoute cet auteur, les églises destituées de prêtres et de ministres, les vierges sacrées et les autres religieux dispersés partout. Les uns avaient succombé aux tourments ; les autres avaient péri par le glaive ; les autres^ en captivité, ayant perdu i intégrité du corps, de l'esprit et de la foi, servaient des ennemis durs et féroces. Il voyait que les hymnes et les louanges de Dieu avaient cessé dans les églises, dont les bâtiments mêmes y en plusieurs lieux, étaient consumés,,,,, que les sacrifices et les sacrements n'étaient point
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recherchés, ou qu'il n'était jww facile de trouver qui les pût administrer d ceux jut les eherckaient;.... que Us évéques et les ctercs d qu% Dieu avait fait la grâce de ne point tomber entre les maim des ennemis, ou d'en échapper après y (tre tombés. .. èlaievt dépouillés de tout et réduits à la dernière mendicité , sans qu'il fût possible de donner d tous les secours qui leur étaient nécessaires. On peut juger par cet exemple de ce qui arriva dans les autres graDdes provinces, comme l'Espagne, ia Gaule et l'Illyrie, Quel moyen , dans ces désordres, d'instniire les peuples . de former des prêtres, des docteurs? Quel moyen aui évéques de visiter leurs troupeaux, ou de s'assembler en concile pour remplir les sièges vacants et maintenir la discipline? Saint Grégoire finit ainsi ses explications sur Ezéchiel -. Que personne ne trouve mauvais si je cesse de parler. Nos eaiomilés sont accrues , comme vous voyez tous; les épées nous environnent, la mort nous menace de ioutes parts. Les uns reviennent à nous les mains coupées , nous apprenons que les autres sontesclaves, les autres tués, ^and on ne peut vivre, comment peut-on parler des sens
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des biens spirituels ; et encore moins les mystères plus sublimes de la religion. Ils écoutent paisiblement ce qu'on leur en dit, demeurant d'accord de tout ; mais il se trouve, à la fin du discours, qu'on ne leur a rien persuadé. Que si quelqu'un demande le baptême, c'est d'ordinaire pour quelque intérêt présent, et souvent pour obtenir la moindre bagatelle qu'il désire ; sitôt qu'ils l'ont obtenue, ils ue se souviennent plus de leurs promesses; ils retournent avec les leurs, et recommencent à manger la chair humaine, et k faire mourir leurs ennemis dans les tourments. Il y a d'autres barbares stupides, comme les Nègres et les Cafres, en qui i'on ne trouve nul sentiment de religion, et nulle ouverture d'esprit pour tout ce qui n'est pas, sensible et palpable. De tous ces gens -là il faut faire des hommes avant que d'en faire des Chrétiens.
Je ne veux pas dire que les Francs et les autres peuples vainqueurs des Romains fussent encore en cet état; mais il est certain qu'ils n'avaient aucun usage des lettres ; qu'ils ne vivaient que de la chasse, sans s'appUquer aux arts ni à l'agriculture ; qu'ils étaient accoutumés au pillage et au sang, et que leur figure seule faisait horreur aux Romains. Nous voyons dans leur conduite le principal caractère des barbares, la légèreté et Tinégalité ; car ce n'est pas agir en homme que de s'abandonner à diverses passions, suivant les objets qui se présentent. Il faut l'avouer, on voit bien de l'irrégularité et même de la contradiction dans la vie de ^ nos premiers rois chrétiens. Clovis et ses enfants font paraître d'un côté beaucoup de respect et de zèle pourlare*ligion, mais d'ailleurs ils tombent dans l'injustice et la cruauté. Le bon roi Contran, que l'Eglise a mis au nombre des saints, entre une infinité d'actions de piété , a fait de grandes fautes ; et Dagobert, cet illustre fondateur de monastères, a été fort vicieux. Ce n'est pas qu'il n'y eût en» core des évoques d'une sainteté et d'une vigueur apostoliques; mais ils choisissaient le moindre mal; et ils aimaient encore mieux des princes chrétiens, quoique faibles et imparfaits, c[ue dos paîeus persécuteurs de l'Eglise. Une marque qu'ils ne se fiaient pas aisément au^ barbares convertis, c'est que pendant deux cents ans on ne voit guère de clercs qui ne fussent Homains ; ce que l'on connaît par les noms. Nous voyons dans ce même temps de grandes plaintes du trop de facilité de quelques prêtres à réitérer la pénitence ; ce qui semble avoir pu venir de la légèreté des barbares.
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CHAPITRE IVIII
. Mélange des Romains et des barbares.
Les deux nations , ]e veux dire les Romains et les barbares, se mêlèrent insensiblement ; mais conime dans le mélange de deux couleurs^, chacune perd de sa force, et qu'il en résulte une troisième qui les efface, ainsi les barbares s'adoucireot, et s'instruisirent par le commerce d^s Romains ; mais les Romains devinrent plus ignorants et plus grossiers, en sorte que dès le vi'' siècle on remarque un grand changement dans les mœurs de TOccident, Quelques conciles avaient défendu aux évêques de lire les livres des païens , et saint Grégoire reprit sévèrement Didier, évêque de Vienne, de ce qu'il enseignait la grammaire. Ainsi on étudiait peu les historiens, les poètes et les autres auteurs profanes, pour ne s'attacher qu'à ce qui regardait directement la religion, à qui toutefois ces études étrangères ne sont pas inutiles, pour conserver la critique et la connaissance de l'antiquité. Faute de ces secours, on reçut trop aisément des écrits supposés sous des noms illustres d'auteurs ecclésiastiques , et on devint trop crédule pour les miracles. Il était si constant que les apôtres et leurs disciples en avaient fait une infinité , et qu'il s'en faisait tous les jours aux tombeaux des martyrs, qu'on ne les examinait plus avec assez de soin ; les histoires qui en contenaient un plus grand nombre et des plus extraordinaires, étaient les plus agréables. L'ignorance de la physique faisait regarder toutes sortes de prodiges comme des marques surnaturelles de la colère de Dieu; on croyait à l'astrologie, on craignait les éclipses et les oomètes.
Hais ce qui manqua du côté de la scienc» dt de la poli^ tique était avantageusement compensé par la piété et les autres vertus solides. Toute la discipline que j'ai marquée dans la troisième partie subsista jusqu'ao^ x« siècle. Ja** mais ld9 Chrétieus , je dis même les princes 0t les rois , n'otit été plus assidus à la psalmodie et à tous les exercices de la religion que dans le temps dont je parle ici \ jamais ils n'ont été plus exacts à observer les jeûnes ethsoieoniser les fêtes. Rien n'est plus célèbre que la chapelle de Char-' lemagne^ Gomme il était presque toujours eir voyage, il faisait porter k sa suite des reliques, desornemenls^ et tout ce qui était nécessaire pour les offices divinti, avec un clergé nombreux, composé de personnes choisies. Sa chapelle
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était servie aussi magnifiquemeoit qu'aucune église cathédrale. SoD eiemple lut suivi par les princes ses successeurs ; et les seigneurs qui s'élevèrent sur les ruines de cette maison imitèrent les princes eu cela comme en tout le reste. Pendant tous ces temps, on voit des prélats d'une vie très-pure , d'une grande application i l'oraison , d'un grand zèle pour la conversion des âmes : témoin ceux qui plantèrent la foi dans la Gaule Belgique , dans la Germanie, et dans les autres pays plus reculée vers le nord. L'autorité des évëqnes allait toujours croissant. Outre La dignité dn sacerdoce et la sainteté de leur vie, leur habileté dans les affaires et leur affection pour les peuples les Tendaient recommandables. Pendant lesconquéles desbarbares, ils arrêtaient souvent la fureur des victorieux^ et sauvaient leurs villes du pillage, même au péril de leur vie. Attila fut détourné de Rome par le pape saint Léon; de Troye», par saint Loup; d'Orléans, par saint Aignan ; mais saint Didier de Langres et saint Nicaise de Reims furent égorgés pour leurs troupeaux par les Vandales: Quand les tois barbares furent devenus chrétiens, les
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"Verra que le Christianisme, loin de nuire & la politique, en est le fondement le plus solide, puisque la charité est le meilleur moyen d'unir les hommes, et de les faire vivre ensemble dans la paix et le bon ordre. Il est vrai que les Chrétiens ne sont pas si propres à devenir des conquérants, parce que les grandes conquêtes ne sont la plupart que d'illustres brigandages.
Ce grand crédit des évéques et des abbés se trouva insensiblement mêlé de puissance temporelle, et ils devinrent seigneurs avec les mêmes droits que les laïques, mais aussi avec les mêmes charges de fournir des gens de guerre pour Je service.de TEtat, et souvent de les conduire en personne. Les nations étaient dès lors assez mêlées pour que le clergé se recrutât indifTéremment parmi les barbares comme parmi les Romains ; mais il était difficile de changer tout à fait leurs mœurs, et de les empêcher d'être encore chasseurs et guerriers après leur ordination, surtout quand les ordres du prince les obligeaient à porter les armes. Enfin il faut avouer que les seigneuries temporelles attachées aux dignités ecclésiastiques ont été une grande source de telÂcfaemiBût dans là discipline;
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pour apaiser les disputes par des tempéraments dangereux : ensuite, soutenus par la complaisance de quelques évoques, ils entreprirent de régler la discipline ecclésiastique, c'està-dire qu'ils la ruinèrent, car il n'y eut plus d'autre règle que de leur plaire.
Quoique l'empire se soutînt encore, ce n'étaient plus des Romains que par le nom, ni des Grecs que par le langage. C'était un mélange de toutes sortes de barbares : Thraces, Illyriens, Isauriens, Arméniens, Perses, Scythes, Sarmates, Bulgares, Russes; aussi dans toute l'bistoire du monde nous ne connaissons guère de nations plus corrompues que ces derniers Grecs. Ils avaient les vices des anciens, sans en avoir ni la politesse, ni les sciences, ni les arts. Cependant ils étaient tous chrétiens, et ont conservé jusqu'à présent avec un grand soin l'extérieur de la religion.
Ils ne purent s'exempter d'avoir grand commerce avec les mahométans.» depuis que ceux- ci se furent rendus maîtres de l'Orient. Un très-grand nombre de Grecs étaient leurs sujets en Egypte et en Syrie, et ne laissaient pas d'être chrétiens ; car les conquêtes des musulmans, ainsi s^e nommaient les sectateurs de Mahomet, établirent la fausse religion sans abolir' les exercices de la religion chrétienne dans les pays cil ils la trouvèrent. La doctrine de Mahomet était trop absurde pour être reçue par des gens éclairés de la véritable religion, puisqu'il prétendait qu'on le crût envoyé de Dieu sur sa simple parole, sans avoir été promis par auoune prophétie, sans faire aucun miracle, et même sans raisour ner. Ce qui lui fit trouver des sectateurs, c'est qu'il ne s'adressa qu'à des Arabes aussi ignorants que lui, que ses armes eurent un succès heureux, et qu'il partageait fidèlement le butio. Les Cbrétieos en avaient horreur, et turent longtemps ^sujets des musulmans avant que de se pouvoir apprivoiser avec eux.
A la fin ils s'y accoutumèrent, et au bout de deux cents ans , l'empire des musulmans étant dans sa force squs les caUfes abbassides, leur religion même commença à paraître moins atTreuse aux Chrétiens, devenus ignorants et faibles par une si longue servitude. L'origine du mahométisme était déjà assez ancienne pour l'obscurcir et l'embellir de beaucoup de fables; et le pompeux galimatias de l'Alcoran, où le nom de Dieu retentit de toii» côtés, pouvait imposer à des ignorants. Il prêche partout l'unité de Dieu et l'horreur de Tidolâtrie ; il fait sonner haut le jugement, l'enfer et le paradis ; il parle avec honneur de Moïse et des prophètes,
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des apôtres et des martyrs ; il donne même de grandes louanges à Jésus-Christ.
Les musulmans, d'ailleurs, ont copié plusieurs pratiques extérieures du Christianisme. Les Chrétiens priaient sept fois le jour, les musulmans prient cinq fois. Les Chrétiens ont un carême de quarante jours, les musulmans en ont un de vingt-neuf, où ils ne mangent que la nuit, comme les Chrétiens faisaient alors. Les Cbrétieus fêtent le dimanche, les musulmans le vendredi. Nous nous assemblons aux églises pour prier et pour écouter les lectures de l'Ecriture sainte et les instructions des prêtres: ils prient aussi à leur mode dans les mosquées, ils lisent TAlcoran, et y écoutent les sermons de leurs docteurs. Ils font des pèlerinages et à Ja terre qu'ils estiment sainte, et aux tombeaux de leurs prétendus martyrs. Ils donnent beaucoup d'aumônes, et ont fondé grand nombre d'hôpitaux. Ils ont des espèces de religieux qui vivent en communauté, et se tourmentent le corps effroyablement ; car il n'y a point d'austérité extérieure que des gens sans vertu ne puissent imiter par vanité ou par intérêt. Mais ils ne se réduiront pas à vivre dans le silence et le travail sans être vus de personne : il faut être Chrétien pour cela.
Nos voyageurs élevés dans le sein de la chrétienté, trop frappés de cet extérieur de religion et des vertus hun^aines au'ils voient chez les infidèles, en reviennent quelquefois ébranlés, et disposés à tout croire indifféremment en matière de religion. Quelle devait être la tentation de ces pauvres Chrétiens nés soUs la puissance de ces infidèles, et obhgés à y passer toute leur vie, qui étaient presque toujours dans l'oppression, et voyaient leur fortune assurée en quittant la foi de leurs pères I II est étonnant qu'ils ne se soient pas tous pervertis, et le grand nombre qui en reste encore par tout le Levant, au bout de mille ans, est une preuve éclatante de la force de l'Evangile, et de la faiblesse du mahométisme.
Les Chrétiens qui demeurèrent sujets des empereurs de Constantinople peuvent aussi s'être sentis du commerce des mahométanset des divers bérétiaues dont l'Orient était infesté. Des Juifs et des Sarrasins, c est-^à-dire des Arabes mabométans, persuadèrent à l'empereur Léon l'Isaurien de briser les saintes images. L'empereur Michel le Bègue était demi-Juif. Le jeune empereur Michel III et les compagnons de ses débauches contrefaisaient, par une dérision exécrable , les saintes cérémonies de la religion, et jusqu'au
redoulabla sacrifice. Je vois quelque temps après un autre empereur, Alexandre, frère ds Léon le Philosopha, blasphémer ouvertement contre le christianisme, et regretter l'idoifttrie. Tout cela me fait soupçonner les Grecs d'avoir ëté tes premiers auteurs du désordre qui a passé en Italie ; mais je ne prétends faire tomber ce soupçon que sur quelques personnes particulières ; car. au reste, pendant tous ces temps la religion se soutint magnifiquement dans tout l'empire grec. Il y eut de grands docteurs, de grands évéques, d'illustres solitaires, et même plusieurs martyrs pour la défense des saintes images.
GHAPITRG LX llœuri de l'Occident. — Désordres du x' siècle.
Bn Occident la foi était entière ; on ne s'avisait pas de douter de la religion ; il n'y avait point d'hérésie, mais l'ignorance et la barbarie croissaient. Gbarlemagne avait travaillé de tout son pouvoir au rétablissement des beltes-Iet- Ûes et de la discipline ecclésiastique : les rois suivants né
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tioD, qui conservent et la doctrine et la morale. Il faut que rScrJture sainte soit lue, enseignée et expliquée aux peu pies. II faut que les traditions apostoliques soient conservées soigneusement, et purgées de temps en temps de ce que les hommes y auraient ajouté sans autorité légitime. Tout cela était très-difficile à faire dans les temps misérables dont nous parlons. La plupart des laïques n*avaient point de livres et ne savaient pas lire : si les seigneurs avaient quelques livres anciens entre leurs joyaux, ils ne pouvaient les entendre, puisqu'ils étaient écrits en latin ; car on ne le parlait plus, et on n'écrivait pas encore le français, ni les
publiqi
Les seigneurs, cantonnés chacun dans son château à cause des petites guerres qu'ils avaient continuellement les uns contre les autres, ne pouvaient se rendre souvent à la ville épiscopale, principalement s*ils étaient en guerre contre Tévéque lui-même. Il fallait donc se contenter des messes privées de leurs chapelains, ou de l'office des monastères voisins ; mais les moines n'étaient pas établis pour enseigner, et n'avaient point d'autorité pour corriger. Dès le ix"" siècle, tes évêques se plaignaient souvent que les églises étaient abandonnées des riches et des grands, et les pressaient d'y venir au moins aux fêtes solennelles. Or on comptait encore quatre jours de l'année où tous les Chrétiens devaient communier: Noël et le Jeudi saint, Pâques et la Pentecôte.
Le menu peuple n'était pas mieux instruit que les nobles, si ce n'étaient les bourgeois de quelques villes qui avaient de bons évêques. Mais ils prêchaient si peu pour la plupart, que l'on voit des canons qui leur recommandaient d'enseigner au moins en langue vulgaire le Symbole et l'Oraison dominicale, c'est-à-dire les éléments de la religion, 0U9 comme nous dirions aujourd'hui, le catéchisme. Dans ces ténèbres si épaisses, qui pourrait croire jusqu'où allaient l'ignorance et la crédulité, si l'on n'en voyait encore des marques dans les plus vieilles légendes? Car c'est à ces temps, c'est-à-dire depuis le ix® siècle, que l'on rapporte la plupart des faux actes des martyrs et des autres saints, inventés par une piété mal entendue pour entretenir le peuple à leurs fêtes; d'où vient que les saints les plus fameux sont d'ordinaire ceux dont les histoires sont les plus altérées. C'est vers ce lemjps qu'ont été fabriqué''"
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les fausses décrétales d'Isidore, qui oat tant contribué au changement de Tancienne discipline.
Les prêtres et les clercs n'étaient eux-mêmes guère ea état de s'instruire. Ils étaient contraints de se défendre à main armée des hostilités universelles, pour conserver les biens de l'Eglise, dont ils subsistaient. Plusieurs, pressés de la pauvreté , étaient réduits à faire des métiers sordides^ ou k passer de province en province pour trouver à vivre auprès de quelques évêques ou de quelques seigneurs. Quelles études pouvaient-ils faire, et qu'elle régularité pouvaient-ils garder dans leurs mœurs? Il n'y eut que quelques chapitres de cathédrales et quelques monastères où se conserva la tradition des études et des pratiques plus exactes de la vie chrétienne ; encore les moines et les chanoines étaient-ils tombés dans un grand relâchement depuis leur première institution. On le voit par les excellents règlements que fit Louis le Débonnaire pour rétablir leur discipline. Mais les désordres suivants les firent tomber dans un état plus déplorable. La plupart des monastères furent pillés, brûlés et ruinés par les Normands, les moines et les chanoines massacrés ou dispersés, et réduits à vivre au miUeu des séculiers.
On peut juger combien les pauvres étaient abandonnés dans ces misères publiques. Gomment auraient-ils été secourus parles clercs, qui avaient eux-mêmes tant de peine à subsister? et où aurait- on pris des aumônes dans des temps où Ton voyait des famines si horribles, que l'on mangeait la chair humaine? Car le commerce n'était pas libre pour suppléer à la disette d'un pays par Tabondance de l'autre. A peine les églises avaient-elles des vases sacrés, et c^est dans ces temps que nous voyons les défenses de se servir des calices de verre, de corne, de bois ou de cuivre, et la permission d'en avoir d'étain. Ce n'est pas qu'il ne restât de grands patrimoines aux églises; mais ces biens étaient une tentation continuelle aux princes et aux seigneurs, qui avaient toujours les armes â la main. Souvent les évéchés étaient usurpés par ces hommes tout à fait indignes, qui s'en emparaient par force. Souvent un seigneur voisin y établissait à main armée son fils en bas âge, pour piller l'église sous son nom. C'est ainsi que Hugues fils de Hébert, comte de Yermandois, fut instrus dans le siège de Reims dès l'âge de cinq ans. Rome même fut exposée à ces désordres. Les petits tyrans d'alentour y furent les plus forts; et pendant le x« siècle ce ne furent
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qu'intrusions etejCJpulsions violentes dans ce premier siège, où jusque-là la discipline s'était conservée très*pure.
Les conciles devinrent très-rares par la difficulté de s'assembler au milieu de ces hostilités universelles ; car elles étaient telles, qu'il n'y avait nulle sûreté d'aller d'une ville à l'autre : aussi non-seulement les maux de l'Eglise étaient grands, mais les remèdes étaient difficiles. La mémoire des anciens exemples et des anciennes règles s'effaçait et se perdait peu à peu. A force de voir des crimes impunis, on s'y accoutumait, on s'y endurcissait: ce n'était
!)lus une maladie ordinaire, c'était une insensibilité et une éthargie spirituelle. Tout le monde était chrétien, en sorte qu'elle semblait qu'on le fût naturellement, et que Chrétien ou homme fussent la même chose. Ce n'était plus une distinction ; le Christianisme était devenu une partie des mœurs, et ne consistait presque plus qu'en des formalités extérieures. Les Chrétiens ne différaient guère des Juifs et des infidèles, quant aux vices et aux vertus, mais seulement quant aux cérémonies , qui ne rendent point les hommes meilleurs.
CHAPITRE LXI
Conservation de la religion.
Si la religion chrétienne n'eût été l'œuvre de Dieu, elle n'aurait pas résisté k des attaques si violentes ; mais il a bien montré qu'il est au milieu de son Eglise, et que nulle révolution humaine n'est capable de l'ébranler : au contraire, la force de l'Evangile a merveilleusement éclaté dans ces temps misérables. Quelque ignorance qui régnât, tout le monde, jusqu'aux moindres femmes, connaissait et adorait un seul Dieu, créateur de l'univers. Père, Fils, et Saint-Esprit; et Jésus-Christ, ce même Fils unique de Dieu, Sauveur de tous les hommes. Tout le monde croyait au jugement et à une autre vie; tous les grands principes de la morale étaient certains et connus ; au lieu que, dans le meilleur état de l'ancienne Grèce, les philosophes ne cessaient d'en disputer.
Il est vrai que Ton suivait mal ces principes, et qu'encore que personne ne les contestât, peu de gens en tiraient les conséquences nécessaires pour y conformer leur vie. Cependant la morale chrétienne ne laissait pas de faire de grands effets jusque dans les mauvais Chrétiens. Elle empêchait beaucoup de maux : elle rendait les peuples les plus barbares moins cruels, plus traitables et plus doux.
260 HOKDBS
S'ils n'évitaient pas les crimes, du moins plusieurs s'en repentaient, et en faisaient pénitence ; du moins ils se condamnaient. Enfin la profession du christianisme a répandu dans le public une certaine teinture d'humanité, de pudeur et d'honnêteté qui se trouve rarement ailleurs.
La tradition de la doctrine et des mœurs se conservait dans ces temps, où la face de l'Eglise parait en général si défigurée. Il y eut de grands docteurs et de grands saints de toutes conditions, et en toutes les parties de l'Occident. En France, la discipline monastique commença à se relever par la fondation du fameux monastère de GÎuny, dont les premiers abbés, comme saint Odon et saint Maïeul, sont célèbres par leur piété et par leur doctrine. En Italie, saint Romuald fonda le monastère de Gamaldoli et grand nombre d'autres, et forma plusieurs disciples illustres. Nous voyons en même temps plusieurs évêques d'un grand zèle : un saint Dunstan en Angleterre, un saint Udalric en Allemagne, un saint Adalbert en Bohême, apôtre des Slaves et martyr. Nous voyons saint Boniface aussi martyr en Russie, saint Brunon en Prusse, saint Gérard, noble Vénitien, évêque et martyr en Hongrie, et plusieurs autres qui par leur instruction, leurs vertus et leurs miracles, soutenaient la tradition de la saine doctrine et de la discipline ecclésiastique. Dans ce même siècle, nous voyons entre les laïques plusieurs saints même entre les plus grands seigneurs : saint Géraud, comte d'Aurillac; saint Etienne, roi de Hongrie; saint Emeric, son fils ; l'empereur saint Henri, le roi Robert.
Ges saints, particulièrement ceux des nations nouvellement converties, comme saint Henri et saint Etienne, font voir les dispositions à la vertu des peuples que les Romains appelaient barbares. Ils étaient portés à la droiture, à la franchise, à la chasteté, au mépris des plaisirs, des commodités du corps ; ils aimaient la justice^ l'hospitalité et l'aumône. Quand ces hommes sérieux, sincères et courageux, avaient une fois goûté l'Evangile, ils l'embrassaient de tout leur cœur; ils ne cherchaient aucune finesse pour l'interpréter ; aucune difficulté ne les rebutait. Il est vrai que leur conduite n'était pas toujours si constante et si uniforme que celle des anciens Grecs ou Romains ; mais aussi n'étaient-ils pas si capables de dissimulation et d'hypocrisie.
Ge fut par les soins et par l'autorité de ces saints personnages que l'on commença à rétablir la sûreté publique, en faisant jurer à tous les seigneurs la trêve de Dieu. Ainsi nommait-on une surséance de tous actes d'hostilité depuis
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le mercredi soir jusqu'au lundi matin en chaque semaine ; et en tout temps les clercs et les moines, les pèlerins et et les Ial)oareurs devaient être en sûreté. Cette trêve fut établie en plusieurs conciles, sous peine d'excommunica* lion, tant la religion avait encore de pouvoir sur les esprits, quoique les fondements de la société civile fussent presque renversés. C'est aussi le temps où il est plus parlé de Texcommunication contre ceux qui frappaient' les clercs. On ne s'en fût pas avisé dans les premiers siècles, le respect les défendait assez ; mais alors ils étaient tous les jours exposés aux violences.
CHAPITRE LXII
Rétablissement de la piété et de la discipline.
Les Normands avaient ruiné grand nombre d'églises, et on laissait tomber les autres par la fausse opinion de la fin du monde, que Ton attendait précisément Tan mille de Notre-Seigneur. Quand on vit que le monde durait encore après cette année fatale, on recommença partout à bâtir des églises les plus magnifiques que Ton pût selon les temps, et toujours bien au-dessus des maisons, nonseulement des particuliers^ mais des plus grands seigneurs. On fît de grandes fondations, dont plusieurs n'étaient que des restitutions de dîmes et d'autres biens usurpés pendant les désordres. On chercha partout des reliques avec grand soin, et on employa pour les orner les joyaux les plus précieux, comme nous voyons encore dans les trésors des anciennes églises. On s'appliqua en même temps à rétablir le chant et la solennité des offices divins. Ce fut dans le xi* siècle que Guy, moine d'Arezzo en Toscane, inventa les notes et la méthode qui est le fondement de toute la musique moderne. Les princes pieux que j'ai marqués favorisaient tous ces biens, et par leurs libéralités, et par leurs exemples. Nous chantons encore des répons composés par le roi Robert, et il tenait à honneur de faire l'office de chantre publiquement dans l'église.
Je ne vois point de siècle où la psalmodie ait été plus en vigueur. On le voit par l'exemple des Chartreux et des autres ordres de ce temps-là. Les moines de Cluny rendirent fréquent l'office des morts ; et le petit office de la Vierge commença peu de temps après. Plusieurs avaient la dévotion de réciter le Psautier chaque jour. A proportion des offices, on multiplia aussi les messes et les autels. Les
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chapelles domestiques étaient sans nombre. Chaque seigneur voulait avoir la sienne daps Tenclos de son château, pour n'être pas privé des offices et de la messe quand la guerre ne lui permettait pas d^ sortir. La vanité s'y mêla. Ils trouvaient beau de nommer des chapelains, et dédaignaient les églises publiques, où ils se trouvaient confondus avec le peuple. Cependant il était impossible que cette multitude d'offices, célébrés en tant de lieux différents, eussent la même dignité que l'office d'un évêque assisté de tout son clergé, comme il se, pratiquait dans les siècles précédents. D'ailleurs on avait oublié les raisons de plusieurs cérémonies, que Ton ne laissait pas d'observer par tradition, et on avait perdu les idées de l'ancienne politesse. Aussi ne voyons-nous plus depuis ce temps que l'on ait eu les mêmes soins que Ton avait auparavant pour éloigner les églises de tous les bâtiments profanes , ou du bruit des lieux fréquentés. On eût crut trop perdre de place dans les villes. Nous ne voyons plus de portiers, ni d'autres moindres clercs dans les églises^ pour y procurer la propreté, l'ordre, la tranquillité. Ces fonctions ont été laissées à des bedeaux et à des valets laïques, où elles ont été tout à fait abandonnées ; en sorte que les assemblées ecclésiastiques sont devenues confuses et tumultueuses. Les seigneurs, puis les magistrats et les autres laïques les plus notables se sont placés dans le chœur, avec le clergé, et^ le respect étant une fois perdu^ toute la foule du peuple, et même des femmes, s'est avancée jusque dans le sanctuaire.
Mais il y avait dans le xi^" siècle des abus bien plus importants i corriger : la simonie et l'incontinence. L'ignorance et la pauvreté rendaient les clercs intéressés et insensibles aux maux de l'Eglise, étant tout occupés de leur subsistance. On vendait communément les bénéfices et jusqu'aux préiatures. Une grande partie des clercs vivait dans lé dérèglement, particuUèrement en Allemagne, où la religion avait toujours été plus faible. Ces clercs ignorants et grossiers ne regardaient leur ministère que comme un métier, et vivaient chacun en leur particulier, ne s'appliquant ni à Tétude, ni à Toraison, mais au ménage. Ainsi ils ne comprenaient point les raisons des lois ecclésiastiques, et les regardaient comme une tyrannie insupportable. Ce fut la cause de leur fureur contre le pape Grégoire VIL Saint Pierre Damien, soutenu de l'autorité de Léon IX et des autres papes de son temps, s'opposa vigoureusement à ces abus. Pour les mieux déraciner, ils établirent des chanoines
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réguliers qui montraient au clergé l'exemple de vivre en comtDaDefd*observerladisciplinecanonique;etc'étaitdece corps gue Ton tirait la plupart des prélats et des pasteurs.
CHAPITRE LXIII
Changements dans la pénitence.
Pour les laïques, on tâcha de rétablir les pénitences. On convenait encore qu'elles devaient être imposées suivant les canons; mais les plus grands pécheurs ayant les armes à la main, ils étaient indociles ou ouvertement rebelles; et plusieurs voulaient bien recevoir la pénitence, niais suivant certains canons sans autorité, qui en diminuaient notablement la rigueur. Plusieurs, après Ta voir reçue, n'en étaient pas meilleurs. On ne voyait que des rechutes et de fausses pénitences. Il est vrai que Ton comptait une pénitence pour- chaque crime*, ainsi .un homme qui avait commis trente homicides et autant de parjures ou d'adultères, en avait pour plusieurs siècles, et de là sont venues dans la suite ces indulgences de tant d'années que l'on trouve en quelques bulles.
Comme Dieu ne demande pas Fimpossible, ceux qui étaient chargés de pénitences pour toute leur vie et au delà ne pouvaient faire plus que d'y employer le reste de leurs jours^ et pour le plus sûr s'enfermaient dans un monastère ; mais on les soulageait quelquefois par la commutation des œuvres satisfactoires, que Ton a changées de tout temps, suivant la force et le zèle des pénitents. Saint Pierre Danoien, qui vivait dans le xv* siècle, témoigne que ces pénitences équivalentes étaient communément reçues de son temps, et il nous en rapporte même l'estimation. Trois mille coups de discipline pouvaient racheter une année de pénitence ordinaire; et dix psaumes chantés en se flagellant continuellement faisaient mille coups : en sorte que le psautier valait cinq ans de pénitence. Et comme, en vertu de la communion des saints, nous savons que Dieu pardonne quelquefois aux pécheurs en vue des prières ou des autres bonnes œuvres de leurs frères, il y avait des saints en ce temps -là qui se consacraient à la pénitence pour les autres. Le plus illustre fut saint Dominique Loricat ou le Cuirassé, ainsi nommé parce qu'il portait sur sa chair une chemise de mailles qu'il ne dépouillait que pour se donner la discipline. Il se la donnait si rude et si fréquente, et y joignait tant de jeûnes, de veilles , de génuflexions, et de toutes sortes d'austérités, que nous sommes efTrayés du
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récit que nous en fait saint Pierre Damien, son directeur : la délicatesse de nos mœurs a peine à s'accommoder d'une dévotion si sévère^ dont toutefois nous voyons plusieurs exemples dans les saints de ces temps-là. Mais il est à croire que Dieu leur inspira cette conduite pour le besoin de leur siècle. Ils avaient affaire à des nations si perverses et si rebelles, qu'il était nécessaire de les frapper par des objets sensibles. Les raisonnements et les exhortations .étaient faibles sur des hommes ignorants et brutaux, accoutumés au sang et au pillage. Ils n'auraient même compté pour rien des austérités médiocres, eux qui étaient nourris dans les fatigues de la guerre, et qui portaient toujours le harnais.
Mais quand ils voyaient un saint Boniface, disciple de saint Romuald^ aller nu-pieds dans les pays les plus froids ; un saint Dominique Loricat se mettre tout en sang en se donnant la discipline, ils comprenaient que ces saints aimaient Dieu, et qu'ils détestaient le péché. Ils n'auraient compté pour rien Toraison mentale; mais ils voyaient bien que l'on priait quand on récitait des psaumes. Enfin ils ne pouvaient douter que ces saints n'aimassent le prochain, puisqu'ils faisaient pénitence pour les autres. Touchés de tout cet extérieur, ils devenaient plus déciles, ils écoutaient ces prêtres et ces moines dont ils admiraient la vie, et plusieurs se convertissaient. Au reste, les flagellations, l'usage des chaînes de fer, et les autres moyens de mortifier la chair^ n'étaient pas des inventions nouvelles. Théodoret nous en fait voir yn grand nombre d'exemples dans son Histoire religieuse ; et saint Siméon Stylite suffit tout seul pour autoriser les austérités les plus étonnantes. La règle de Saint-Golomban, qui vivait sur la fin du yv siècle, punit la plupart des fautes des moines par un certain nombre de coups de fouet ; et l'on voit ensuite plusieurs saints se donner des disciplines volontaires.
Entre les œuvres pénales qui tenaient lieu de pénitences canoniques , une des plus usitées était le pèlerinage aux lieux célèbres de dévotion, comme à Jérusalem, à Rome, k Tours, à Compostelle. Dès le ix« siècle on se plaignait de plusieurs abus qui s'y glissaient. Des prêtres et des clercs criminels se prétendaient purgés et réhabilités. Les seigneurs en prenaient occasion de faire des exactions sur leurs sujets pour fournir aux frais du voyage, et c'était un prétexte aux pauvres pour mendier et vivre vagabonds. Il y en avait entre autres qui couraient par le pays presque nus et chargés de fers, faisant horreur à tout le monde ^ et
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il est vrai qae, pour les homicides et les crimes atroces, on avait quelquefois ordonné aux pénitents de passer ainsi leur vie errante et portant des marques de leur misère* Vais jamais les pèlerinages ne furent si célèbres que depuis le xi« siècle. Les hostilités universelles étant diminuées, et les pèlerins regardés comme des personnes sacrées, tout le monde aUait aux lieux de dévotion, même les princes et les rois. Le roi Robert passait les carêmes en pèlerinages, et fit le voyage de Rome. Les évêques ne faisaient point de difficulté de quitter leurs Ëglises pour ce sujet. Le pèlerinage de Jérusalem devint entre autres trèsfréquent vers l'an 1033.
CHAPITRE LXIV
Croisades et indulgences.
De là vinrent les croisades, car les croisés n'étaient que des pèlerins armés et assemblés en grandes troupes. Ces entreprises étaient devenues nécessaires. Il n'y avait point de prince chrétien assez puissant en particulier pour arrêter les progrès des mahométans, ennemis déclarés de tous ceux qui ne voulaient pas embrasser leur religion ; ils pillaient impunément l'Italie depuis deux cents ans ; ils étaient maîtres de la Sicile et presque de toute l'Espagne. Par les forces des croisés, ils ont été chassés de cette partie de l'Europe, et notablement affaiblis en Egypte et en Syrie. Mais la discipline de l'Eglise ne s'en est pas toujours bien trouvée; et ces entreprises^ toutes pieuses qu'elles étaient, furent souvent une des piincipales causes du relâchement de la pénitence : car ce fut alors que commença l'indulgence plénière, c'est-à-dire la rémission de toutes les peines canoniques à quiconque ferait le voyage et le service de Dieu ; ainsi se nommait cette guerre, et c'était ce pardon extraordinaire qui y attirait tant de gens. Il fut bien doux à cette noblesse, qui ne savait que chasser et se battre, de voir changer en un voyage de guerre des pénitences laborieuses, qui consistaient en jeûnes et en prières^ et surtout en ces temps- là à s'abstenir de l'usage désarmes et des chevaux.
La pénitence devint un plaisir: car la fatigue du voyage était peu considérable pour des gens accoutumés à celle de, la guerre, et le changement de lieux et d'objets est undivertissement. Il n'y avait guère de peine sensible que de quitter pour longtemps son pays et sa famille.
Cependant un si long voyage et en si grande compagnie n'était pas un remède bien propre à corriger des pécheurs.
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L'esprit de componction ne subsistait guère avec one telle dissipation. On cherche volontiers à adoucir l'ennui de la marche par des discours plaisants, et les moins sages sout ceux qui parlent le plus. On est fort occupé du soin de la subsistance et des logements^ ainsi que des diverses aventures qui surviennent; on se laisse aller à trop manger ou trop dormir pour se remettre de quelque fatigue extraordinaire. La vie ne peut être réglée, uniforme. Ajoutez les mœurs différentes de tant de pays qu*il fallait traverser pour aller à la terre sainte; les occasions de querelles par la diversité des humeurs, des coutumes, des langues ; les occasions de débauches dans les pays abondants , et par le commerce avec des peuples fort corrompus. Aussi est-il certain par les histoires que les armées des croisés étaient comme les autres armées; que toutes sortes de vices y. régnaient, et ceux que les pèlerins avaient apportés de leur pays, et ceux qu'ils avaient pris dans les pays étrangers. Enfin, si ces voyages servirent à punir quelques péchés^ ce fut beaucoup moins les péchés des Chrétiens latins aue des infidèles et des Chrétiens schismatiques, pour qui s furent de terribles fléaux.
Grand nombre d'évôques, de prêtres et de moines se croisaient, quelques-uns poussés d'un véritable zèle, plusieurs par d'autres motifs : et ils se croyaient permis de porter les armes contre les infidèles. On peut juger quel relâchement dans la discipline produisit cette licence, jointe à l'ignorance qui régnait depuis si longtemps. Les papes même les mieux intentionnés étaient obligés de tolérer une partie de ces maux. Il fallait dissimuler les désordres particuliers pour faire réussir le gros de l'entreprise ; il fallait avoir de grands égards pour les chefs, tant qu'ils soutenaient avec buccès les affaires de la religion, quoiqu'ils la déshonorassent par leurs crimes. On étendit l'indulgence de la croisade à ceux qui portaient les armes contre les hérétiques rebelles non -seulement à l'Eglise, mais à leur prince, comme les Albigeois en France ; et on l'étendit généralement à toutes les guerres où l'on croyait la religion intéressée.
Il ne sembla pas juste de priver de cette grftce les femmes et les autres personnes que leur âge et leur condition mettaient hors d'état de porter les armes : ainsi on leur communiqua l'indulgence quand elles faisaient des aumônes pour subvenir aux frais de la guerre. Ces aumônes appliquées à d'autres œuvres pieuses parurent aussi propres à
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racheter les péchés. On donna des indulgences, ou plénières, ou limitées, à ceux qui contribuaient au bâtiment des églises ; ce qui donna moyen à la plupart des évêques de faire ces magnifiques cathédrales guç nous admirons encore. Il en fut de même de la fondation et de Tentretien des hôpitaux, particulièrement de deux nouvelles espèces qui devinrent alors très-fréquentes, pour les pèlerins et pour les lépreux. Il y eut aussi en fayeur des pauvres des indulgences attachées à d'autres œuvres : de sorte que les anciens canons pénitentiaux n'étant pjius pratiqués, ils furent bientôt oubliés, et la confession fut la plus grande difficulté de la pénitence.
CHAPITRE LXV
Multitude des docteurs.
L*ancienne discipline avait percé les ténèbres des siècles précédents par la force de la tradition. Dans le xiii^* siècle on commença à donner beaucoup au raisonnement. Aris^ tote eut une grande vogue dans les écoles ; la dialectique y fut en honneur, et les universités qui venaient de se former furent comme autant de sanctuaires où se préparèrent les hommes d'intelligence et de talent pour entrer plus tard dans le conseil des rois, pour remplir dans TEglise et dans l'Etat les fonctions les plus importantes.
L'institution des universités fut très-utile depuis que le malheur des temps avait interrompu les études des églises cathédrales et des monastères. Il était plus facile d'avoir de bons maîtres dans une seule ville, comme à Paris ou à Toulouse, qu'en* chaque diocèse; et un seul docteur pouvait former un très-grand nombre de disciples. Il semblait encore qu'un prêtre uniquement appliqué à l'étude de la théologie devait y être plus savant qu'un évêque, occupé de plusieurs autres fonctions, et que les écoliers étudieraient mieux dans un lieu où ils seraient uniquement occupés de leurs études: mais l'expérience a fait voir cependant que les études dans les universités n'étaient pas non plus sans inconvénients en ce qui avait rapport à l'éducation du clergé. De simples prêtres, tels qu'étaient les docteurs, n'avaient pas la même autorité sur une multitude d'écoliers étrangers et peu connus, qu'un évêque sur son clergé. Ils abusaient souvent de leur loisir pour traiter des questions plus curieuses qu'utiles, et ils pouvaient se tromper au choix des matières qu'ils traitaient, n'étant point dans la pratique de la conduite des âmes. Les écoliers, de leur côté, n'appre
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naient que par la spéculation^ ne se formaient point aux fonctions ecclésiastiques, dont ils étaient éloignés; et conaoïe leur jeunesse se passait en cet état, ils ne trouvaient plus de temps pour exercer les fonctions des moindres ordres. Mais un mal bieA plus important, c*est que, n'étant plus sous les yeux de leurs parents, ils tombaient facilement dans les désordres si ordinaires aux villes où il y a un grand concours d'étrangers.
On y remédia en quelque façon par la fondation des collèges, premièrement pour les réguliers, et ensuite pour un certain nombre de séculiers, et il faut avouer que ces collèges ont été, comme les monastères, des asiles pour la piété et les bonnes mœurs, aussi bien que pour la doctrine. Celui de Sorbonne, en particulier, a servi de modèle aux plus saintes compagnies de prêtres. Le corps entier des universités a semblé suscité de Dieu pour soutenir dans les derniers temps la tradition de la doctrine et de la discipline. On leur doit l'extinction du grand schisme d'Avignon ; et leurs censures furent d'un grand poids pour arrêter le torrent des dernières hérésies.
Les religieux mendiants entrèrent dans les universités peu de temps après qu'elles furent formées, et ils vinrent fort à propos au secours de l'Eglise dans ces temps difficiles. Hais ces religieux, quelque saints et quelque zélés qu'ils fussent^ n'étaient pas des pasteurs qui eussent un peuple certain et une juridiction réglée ; c'étaient plutôt comme des missionnaires qui, suivant l'ordre de leurs supérieurs^ allaient par tous les diocèses travailler à la conversion des hérétiques et des pécheurs. Ils y travaillaient avec succès ; mais les biens qu'ils faisaient n'étaient pas toujours assez solides^ faute de pouvoir donner à ceux qu'ils convertissaient des instructions suivies, entrer dans le détail de la correction de leurs mœurs, et les observer aussi longtemps qu'il était nécessaire pour les confirmer dans la vertu. Ils ne pouvaient en user ainsi qu'à l'égard de quelques particuliers qui se soumettaient volontairement à leur direction : ainsi le fruit ne pouvait être général que quand chaque éyêque et chaque pasteur s'appliquait à la sanctification de tout son peuple.
En un mot, l'autorité de la hiérarchie ordinaire n'était lus si souvent jointe à la doctrine et à la sainteté que dans es premiers siècles. 11 en était de même à proportion pour les études. Les docteurs, soit séculiers, soit réguliers, qui étaient alors en possession des chaires, n'avaient guère
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d'autorité qae celle de leur mérite personnel. Il était libre aax étadiants de suivre tel professeur qu'ils voulaient, et de Jà vient la diversité des opinions et des sectes dans les matières dont il est permis de disputer. Il devint libre aussi aux laïques de suivre les prédicateurs qu'ils goûtaient le plus, et de se choisir des confesseurs autres que leurs pasteurs. Aussi, dans une si grande multitude de prêtres, les mauvais chrétiens n'ont pas manqué d'en trouver de trop faciles à donner l'absolution, et ceux qui ont voulu se tromper ou tromper les autres n'ont pas laissée, sans se convertir, de ' fréquenter les églises et de s'approcher des sacrements.
L'igDorance a fait traiter de nouveautés des antiquités oubliées; elle a fait croire que l'autorité des modernes était pios sûre pour la pratique que celle des anciens, dont on a cru confusément que les mœurs étaient toutes différentes des nôtres, sans examiner assez si cette diversité consistait en ce qui fait les Chrétiens, ou en des choses indifférentes, comme les habits et le langage : et comme Ton s'est donné la liberté de former tous les jours de nouvelles questions et d'inventer de nouvelles subtilités, il s'est à la fin trouvé des casuistes qui ont fondé la morale plutôt sur le raisonnement humain que sur l'Ecriture et la tradition : comme si Jésus-Christ ne nous avait pas enseigné toute vérité aussi bien pour les mœurs que pour la foi; comme si nous en étions encore à chercher avec les anciens philosophes.
CHAPITRE LXVI
Succession de saine doctrine et de bons exemples dans tous les temps.
Je ne prétends pas entrer dans les détails des désordres qui ont suivi ce relâchement des maximes de morale. Ils ne sont que trop connus ; et rien n'est moins mon dessein que de décrire les mœurs des mauvais Chrétiens, puisque ce n'est pas par là qu'ils sont Chrétiens, mais par la profession de la doctrine. Je dois seulement représenter les mœurs qui distinguent les vrais Chrétiens de tout le reste du monde. Or Dieu n'a jamais tellement abandonné son Eglise, que ses mœurs n'y soient demeurées. De quelque manière qu'elle ait été gouvernée dans les siècles diffé« rents, soit par des évéques immédiatement, soit par des prêtres commis par eux ou envoyés par des papes, par des séculiers ou par des réguliers, ou par des pasteurs ordinaires, ou par des missionnaires étrangers, c'a toujours été la môme religion et le même corps de doctrine. La foi a toujours été très-pure, et les grands principes de la mo-
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raie sont toujonn demeurés fermes. Il a toujours été constant qu*il fallait observer la loi de Dieu, expliquée suivant Fautorité des anciens^ et se proposer pour modèles les saints que l'Eglise honore publiquement.
Il y a toujours eu de ces modèles vivants. Chaque siècle a eu ses apétres qui sont allés prêcher la foi aux mfldèles ; chaque siècle a eu ses martyrs. Les vierges et les vrais pénitents ont toajours été en grand nombre ; car c'est le désir sincère de la pénitence qui, depuis le xi* siècle, introduisit tant de nouveaux ordres de moines , suivant la remarque de saint Bernard. Dieu a suscité de temps en temps des hommes extraordinaires pour maintenir la saine doctrine et pour réveiller la piété. Qu'y a-t-il de comparable au même saint Bernard ? N'a-t-il pas rassemblé en sa personne le zèle des prophètes, la science et l'éloquence des plus grands docteurs de l'Eglise, et la mortification des plus parfaits solitaires, sans parler de ses miracles, comparables à ceux des apôtres ? Que ne doit-on pas à Innocent m et aux autres grands et savants papes de ces temps-là, au Maître des Sentences, à saint Thomas, et aux autres qui ont réduit la Théologie en méthode? Saint François d'Assise a donné un exemple sensible de l'Evangile pratiqué au pied de la lettre, d'une humilité et d'une mortification dignes des temps apostoliques ; et ainsi de siècle en siècle, de génération en génération. Dieu a conservé dans son Eglise la tradition non-seulement de la doctrine, mais encore de la pratique des vertus.
Il est donc vrai que Jésus-Christ est aujourd'hui aussi bien qu'hier, et qu'il sera le même dans tous les siècles. En vain depuis longtemps les mauvais Chrétiens s'efforcent de rendre inutile le respect que l'on a toujours conservé pour l'antiquité et pour les exemples des saints, en supposant que dans les premiers siècles du christianisme les hommes fussent d'une autre nature, les corps plus robustes pour souffrir le jeûne et les autres austérités, les esprits plus dociles, toutes les vertus plus aisées. Si nous leur disons que saint Pierre et saint Paul vivaient dans la pauvreté et le travail, ils répondent : C'étaient des apôtres. Saint Antoine et saint Martin ont fait de grandes pénitences : c'étaient des saints. Saint Augustin faisait vivre ses clercs en commun, et vivait lui-même fort simplement, tout évêque qu'il était : cela était bon en ces temps-là. Vous diriez que ces mots de sainteté, d'antiquité, de primitive Eglise, sont des exceptions légitimes pour se défendre des pratiques de
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la péniteoce, de Tétude contiDuelle de la loi de Diea^ de réIoigDemeDt des plaisirs et des vanités da siècle^ du désintéressement et de la vie exemplaire que doivent mener les prêtres et les fidèles : on sMmagine répondre à tout en â/stinguant les temps.
Oq feint de mépriser l'antiquité , et on la méprise en effet. On la regarde comme un temps miraculeux, on désespère de Vimiter, on ne Tétudie point, on ne veut point la connaître^ parce que cette connaissance est un reproche secret contre nos désordres. Nous voulons croire impossible ce que nous n'avons pas la force de pratiquer. Ceux qui ont lu la harangue du nonce Alexandre, rapportée par le cardinal Pallavicini au commencement de son histoire, savent jusqu'où Ton a poussé ces maximes.
L'Eglise, dit-on, était forte et vigoureuse dans sa jeunesse; elle produisait des vertus héroïques; à présent elle est dans sa vieillesse et dans son déclin. Elle a eu son printemps et son été ; elle est dans son hiver. Que veulent dire ces métaphores? Prétend- on que la durée de TEglise ressemble eDectivement au cours de Tannée, ou à la suite de la vie humaine? Osera- t-on dire qu'elle ait été imparfaite dans ses commencements, qu'elle ait acquis sa perfection avec le temps, et qu'elle doive avoir sa décadence, comme les créatures périssables, ou comme les ouvrages des hommes I Hais encore, en quoi veut-on qu'il soit arrivé du changement depuis la publication de l'Evangile ? Est-ce dans la nature humaine? L'expérience et la foi de toutes les histoires nous assurent du contraire. Est-ce dans la loi de Dieu ? est-ce dans sa grâce ? Il n'a ni moins de puissance ni moins de bonté, et Jésus-Christ ne nous a point avertis que son Eglise doive être gouvernée par différentes règles suivant les temps. Le changement de l'ancienne loi et l'abolition des cérémonies avaient été prédits expressément; pour l'Evangile, il doit être prêché > et jusqu'aux extrémités de la terre, et jusqu'à la fin du inonde. On ne doit pas seulement enseigner les mystères, mais encore l'observation de tous les préceptes de Jésus-Christ, et ce n'est pas en vain qu'il est avec nous jusqu'à la consommation des siècles. Ne nous flattons donc pas d'excuses frivoles, et n'accusons du relâchement de nos mœurs que notre propre ignorance et notre propre faiblesse. Il n'est pas moins dangereux, disait le pape Grégoire VU, d'attaquer la morale et la discipline de l'antiquité, que d'attaquer sa foi ; l'une et l'autre noua sont venues par la tradition*
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CHAPITRE LXVII
Quels abus tolérés, et comment.
Il est Trai que TEglise tolère quelquefois des abus trop enracinés, attendant la conjoncture favorable pour les retrancher^ et qu'elle a quelquefois accordé à la dureté du cœur des adoucissements de Tancienne discipline. Lsl règle de communier quatre fois Tannée subsistait encore dans le IX' siècle. Elle fut mal pratiquée dans ia suite, et Pierre de Blois témoigne que de son temps^ c'estrà-dire au xii"* siècle, la plupart des Chrétiens ne communiaient plus qu'une fois. L'Église y eut égard sans l'approuver, dans la règle éta* blie au concile de Latran. Il avait été défendu de dire des messes basses pendant les messes solennelles, de peur d'y apporter du trouble ; cependant l'usage l'a emporté. Du temps de saint Thomas, c'est-à-dire il y a quatre cents ans, le jeûne était à none, et il n'était mention que d'un seul repas : depuis on l'a avancé jusqu'à midi, et on a permis la collation. Je mets encore au rang des adoucissements^ d'avoir laissé les pénitences à la discrétiondes confesseurs, d'avoir accordé si fréquemment des indulgences, d'avoir mitigé plusieurs règles monastiques. On a cru que des religieux moins parfaits que la règle ne désire le seraient toujours plue que s'ils demeuraient dans le siècle, et qu'il valait mieux adoucir le carême que de le laisser abolir. Mais il ne faut pas abuser de ces condescendances pour nous imaginer que le chemin du ciel soit devenu plus facile, que nous soyons plus heureux que nos ancêtres, ni que les évêques et les papes des derniers temps aient cru être plus sages que n'étaient leurs prédécesseurs.
11 ne faut que lire les constitutions ou les canons qui ont autorisé quelques adoucissements, pour voir que TEglise nç l'a jamais fait qu'à regret. Il y en a même plusieurs qui ne se sont introduits que par l'usage, et cependant l'Eglise a conservé soigneusement les pratiques de l'antiquité. Ainsi l'of&ce de none ou de vêpres que nous chantons avant le repas des jours de jeûne^ toutes les formules des ordinations et des autres actions publiques ^ont comme autant de protestations souvent réitérées pour empêcher que l'on ne prétende prescrire contre les anciennes règles.
Il y a des abus que TEglise a toujours condamnés, comme ce& spectacles absurdes que Ton avait eu la témérité d'introduire jusque dans les églises, et qui furent djé- .
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tendus au concile de B&le ; comme les réjouissances profanes aax fêtes, dont nous voyons des restes à la Saint- Martin, aux Rois, et aux fêtes de patrons dans les villages ; et les débauches de Carnaval, qui ne peuvent avoir ea d'autre principe que le regret d'entrer dans le carême. Les apôtres et leurs disciples auraient-ils pu croire que cette sainte préparation à la Pftque serait quelque jour un prétexte de dissolution ?
Xes saints et les vrais Chrétiens se sont toujours élevés contre cet abus. On sait avec quelle vigueur saint Charles les a reprimés, et combien il a travaillé pour ramener l'esprit de l'antiquité jusque dans les moindres parties de la religion. Le concile de Trente, et ceux qui ont été tenus pour le faire exécuter dans les provinces , ne respirent autre chose ; et tant de réformes des ordres religieux, que Ton a vues depuis un siècle, n'ont d'autre but que de se conformer à leur première institution. Sainte Thérèse ne pouvait souffrir que, sous prétexte de discrétion et de peur de scandale, on arrêtât la ferveur de ceux qui voulaient imiter les saints des premiers siècles. Elle se plaignait que ces discrétions perdaient le monde, et soutenait que de son temps, c'est-à-dire presque du nôtre, l'on était capable des vertus de la primitive Eglise. C'est à cette occasion qu'elle rapporte la vie de saint Pierre d'Âlcantara, dont elle était témoin oculaire.
CHAPITRE LXVIII
Usage de cet écrit.
Suivant de si grandes autorités, j'ai cru qu'il était bon de représenter à tout le monde quelles ont été et quelles doivent être les mœurs des Chrétiens. Je n'ai rien dit ici qui ne soit fort familier aux gens de lettres, et tiré des livres qu'ils ont entre les mains ; ils verront même que j'en ai beaucoup omis ; mais la plupart de ces faits ne sont pas assez connus du commun des fidèles, et les peuvent édifier. Ils verront qu'il ne faut pas réduire la religion chrétienne à de simples pratiques, comme plusieurs croient. Faire quelque petite prière le soir et le matin, assister le dimanche à une messe basse, ne distinguer le carême que par la différence des viandes, et s'en dispenser sur de légers prétextes ; ne s'approcher des sacrements que rarement, et avec si peu d'affection, que les fêtes les plus solennelles deviennent des jours fâcheux et pénibles; vivre, au reste, autant occupé des affaires ou des plaisirs sen-
274 MOBUBS
sibles que des païens pourraient Tétre ; ce ne sont pas îà les chrétiens que j'ai tftché de dépeindre.
.Peut-être aussi quelques-uns de ceux qui se seront séparés de nous sous prétexte de réformation. Terrent ici que leur schisme est mal fondé, que la primitive Eglise n'était pas telle qu'ils se Timaginent, et que nos maximes sont autres qu'ils ne le croient. Ils verront que leurs réformateurs ont trop légèrement condamné des pratiques trèsanciennes^ comme la communion sous une espèce,- la vénération des reliques et des images, la prière pour les morts, l'abstinence de certaines viandes, le vœu de continence^ la vie monastique, et que sous prétexte d'ôter des superstitions, ils ont introduit un christianisme grossier, où Ton ne voit personne qui embrasse les conseils de l'Evangile, et où les préceptes mêmes ne sont pas mieux observés que les conseils.
Enfin j'espère que la vue de ces mœurs si saintes pourra faire quelque impression sur ceux qui sont assez aveugles pour confondre la vraie religion avec les faussetés que l'erreur ou la mauvaise politique a introduites. Si quelqu'un d'eux fait réflexion sur les grands changements que TÉvangile a produits dans les mœurs de toutes les nations, et sur la différence qu'il y a toujours eu entre les vrais Chrétiens et les infidèles, il verra que le Christianisme a des fondements plus solides qu'il ne pensait, et qu'il faut croire qu'il s'est établi par de grands miracles, puisqu'il serait encore plus incroyable qu'un tel changement fût arrivé sans miracle. Ces miracles avaient fait une si forte impression, que l'on ne s'est avisé que bien tard de les révoquer en doute. Pour parler de ce que nous connaissons distinctement, il n'y a guère plus de trois cents ans que quelques Italiens, gens d'esprit, mais très-ignorants de la religion, étant choqués de plusieurs abus qu'ils avaient devant les yeux, ont introduit ces égarements. Charmés de la beauté des anciens auteurs grecs et latins, et de ce qu'ils apprenaient de la politique de ces peuples et de leur manière de vivre, ils ne pouvaient rien goûter hors de là, d'autant plus que les maximes de ces anciens s'accordaient mieux que les nôtres avec la corruption du cœur humain et les mœurs du commun des hommes.
Les nouvelles hérésies ont augmenté ce mal. Les disputes sur les fondements de la religion ont ébranlé ou détruit la foi en plusieurs, qui n'ont pas laissé de continuer, par divers motifs temporels, à professer extérieurement la reli-
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gioQ catholique ; et, chez les hérétiques, le nombre a été bleu plus grand de ceux gui, n'étant plus arrêtés par aocoiie autorité, ont poussé jusqu'au bout les conséquences de leurs mauvais principes, et sont venus à ne savoir que croire, et à regarder la religion comme une partie de la poétique. Cette malheareuse doctrine s'est aisément étendue; les jeunes gens ayant oui leurs pères, ou ceux, qui leur paraissaient gens d'esprit, faire quelque méchante raillerie sur la religion, ou même leur dire sérieusement t]u'elle était saiïs fondement, s'en sont tenus là sans approfondir davantage, trouvant ces maximes plus conformes à leurs pas* siens. On se flatte par vanité de se distinguer du vulgaire igoorant, et de s'élever au-dessus de la simplicité de nos pères. La paresse trouve aussi son compte à demeurer dans le doute, ou à décider au hasard, sans se donner la peine d'examiner. Hais que l'on dise ce que l'on voudra, les faits que j'ai posés demeureront constants, et il sera toujours vrai, comme dit souvent Origène contre Gelse, que Jésus- Christ a reformé le monde, et l'a rempli de vertus inconnues jusqu'alors. .
CHAPITRE LXIX
Conclusion.
Yoilà ce que j'avais à dire touchant les mœurs des Israélites et des Chrétiens. Voilà l'extérieur de la vie des fidèles de l'Ancien et du Nouveau Testament. Dans la première partie, on peut voir, ce me semble, le meilleur usage des biens temporels, et la manière la plus raisonnable de passer la vie que nous menons sur la terre. Dans la seconde, j'ai voulu montrer quelle est la vie de ceux dont la conversation est dans le ciel, et qui, étant encore d&ns la chair, ne vivent que selon l'esprit, de cette vie toute spirituelle et toute surnaturelle, qui est l'effet propre de la grâce de Jésus-Christ. Trop heureux si, à l'occasion de cet écrit, quelqu'un prenait une idée véritable de la vie raisonnable et chrétienne, et s'appliquait sérieusement à la pratiquer.
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